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' LETTRE 


A M 

L. M. B. F. M. D. 



En iheMitant le plan déraillé qüe renferme cè 
Iroifieme V olume de la Colleélion que vous m’avez 
permis de publier fous vos aufpices, on ne fé 
méprendra point fur la main qui l’a tracé. Suivre 
pas à pas , depuis le commencement de la Mo- 
narchie jufqu a prefent , les aélions privées des 
François , pour développer & faire connoître le 
caraélere diftinéfif de la Nation , eft une idée qui 
décele non feulement le Philofophe , mais auiîi 
î homme d Etat j & cette marque fufEt pour 
découvrir l’Auteur de l’Ouvrage que je préfénte 
à mes Leéîeurs. Ce manufcrit fait efpérer quatre 
Volumes de Recherches Curieufes j intére/îànte» 

a ij 
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& inftnuSHves , dont il eft le pre'cis , & qui n* 
peuvent trop tôt enrichir notre Littérature. 

Continuez ainfi , M à occuper utile- | 

ment vos loifirs ; accordez-moi toujours la liberté [ 
d’en répandre les fruits parmi les amateurs de» 
bons Livres , & fouffrez que je vous réitéré pu- 
bliquement les témoignages du refpeél & de la 
reconnoiflance avec lefquels je ferai toute oà 
vie, 


M . . . . » 


Votre très-humble & 
très - obéiflant ,fcrwiteur 
Contant Dorvilie , 

Membre honoraire de l’Acadé- 
Oiic Auti<iuicés de CaiTd. 
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PRÉCIS 

D'U NE 

HISTOIRE GÉNÉRALE 

/ 

D E 

LA VÏE PRIVÉE 

DES FRANÇOIS 

DANS TOUS LES TEMPS ET DANS TOUTES 
LES PROVINCES DE LA MONARCHIE. 

* 

A PARIS, 

Chez MOUTARD, Imprimeur-Libraire de la 
Reine , de Madame , & de Madame la Com- 
tefTe d’Artois, rue des Mathurins, Hôtel de 
Cluny. 


M. DCC LXXIX. 

'Avec Approbatign & Privilège du Rgi^ 
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INTROD UCTIO N, 

A. SSEZ d’Auteurs ont conlldéré l’Hif- 
toire de France fous la face la' plus bril- 
lante , ont parlé des Souverains de cet 
Empire , des grandes allions de leurs 
Généraux , des projets politiques de 
leurs Miniftres. Des Ecrivains modernes, 
très-cftimables , tels que M, l’Abbé Le 
Gendre & M. l’Abbé Velly , ont tenté 
de donner l’Hiftoire Nationale^ de peindre 
les mœurs & les coutumes de nos an- 
cêtres ; & , recherchant quels étoient 
leurs anciens ufages , d’y reconnoître lor 
façon de penfer qui nous caraébérife en- 
core aujourd’hui ; mais c^cfl toujours la 
portion dillinguée de la Nation qu’ils 
ont confidéréc dans les grandes occa- 
lîons. Nous nous fommes propofé un 
autre objet & tracé un plan fort diffé- ^ 
rent. En remontant aux époques les plus 
reculées , nous conlidérerons d’abord le 
peuple Franjjois , pour ainfi dire au ber- 
ceau , & nous le conduirons julques au 
temps piéfent; mais ce fera dans la vie 
privée fie dans les occupations les plus 
journalières. ' 

Vainement voudrions-nous nous dilh-' 
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vJij INTRODUCTION. * 
mulcr les difficultés d’un pareil Ouvrage ; 
elles font infiniment plus grandes dans 
l’exécution , qu’elles ne doivent paroître 
au premier coup d’œil. Les traces des. 
faits mémorables des Rois & des perfon-- 
nages fameux & couftitués en dignité , 
font confervées dans tous les livres ; mais 
la mémoire des allions ordinaires fe perd 
& s’évanouit, quoique celles-ci fe répètent 
fans celle. Ce n’elt qu’au moyen de re- 
cherches extrêmement laborieufes, qu’on 
peut en déterrer quelques-unes dans not 
Annales; & , li nous fommes parvenus, 
à en raffcmbler un certain nombre , nous, 
aurons réuffi dans un travail qu’aucun 
Hiftorien n’a encore ofé entreprendre. 
Peut être en ont-ils méprifé l’objet , ne 
faifant pas réflexion qu’on ne connoît 
jamais mieux les hommes qu’en les fui- 
vant dans l’intérieur de leur maifon ÔC 
de leur ménage. Il en eft de même des 
Nations dont le caraâ:erc fe décele dans 
les habitudes générales .& journalières. 

Nous diviferons notre Ouvrage en 
quatre Volumes. Dans le premier , nous 
rechercherons quelle a été dans tous 
los temps la nourriture des François èc, 
des Gaulois. Dans le fécond , de quelle, 
maniéré ils fe font logés depuis les ficelés. 
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INTRODUCTIÔN. ix 

barbares pendant left^iiels ils habitoient 
Tous de fimples cabanes f jufqucs à ces 
derniers temps , où les Arts ont été portés 
en France à un tel degré de perfection , 
que les Italiens mêmes font obligés de 
convenir que nous en favons autant 
qu’eux, quant à la décoration extérieure 
des bâtimens , & que nous avons poulie 
beaucoup plus loin qu’eux Fart des dif- 
tributions intérieures, des commodités j 
& le bon goût des amcublcmens. Dans 
le troifîeme Tome, nous ferons l’Hiftoire 
fuivie des habillemens 6c des ajuHemens 
des François, depuis l’origine de la Mo- 
narchie. Les lources ne font pas abon- 
dantes pour les premiers temps ; car les 
Ouvrages qui nous apprennent comment 
nos Ancêtres étoient armés , comment 
les Rois , les grands Seigneurs, les Prélats, 
les Chevaliers paroilToicnt habillés en pu- 
blic , nous, laillent à peine foupçonner 
comment ils étoient vêtus dans l’intérieur 
de leurs Palais , de leurs Châteaux , de 
leurs maifons , &c au milieu de leurs fa^ 
milles ; & quel étoit l’ajuftcment des 
gens du commun : mais lorlque nous fe- 
rons arrivés aux derniers neclcs , s’il 
nous relie des difficultés à applanir, elles 
naîtront au contraire de la multiplicité 
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& de la variation continuelle des modes» 

Enfin, dans le quatrième & dernier 
Volume , nous examinerons quels ont 
été, dans tous les temps, les plaifirs, les 
amufemens 6c les jeux de toute cfpece 
des François de tous les états, lorfqu’üs 
n’ont pas été occupés des dcvo'rs de Re- 
ligion , d’afFaji'CS publiques , de guerres , 
de procès , ou d’études lérieulès. 

Avant la publication de ces quatre Vo* 
lûmes in-4*. qui feront ornés de plan- 
ches & des gravures nécefîaircs pour l’in- 
telligence des détails, nous nous flattons 
que nos Leéteurs liront avec quelque 
plaifir dans un feul Volume in-8 le plan 
raifonné & détaillé de ce grand Ouvrage, 
qwi , pour fa parfaire exécution , exige 
de profondes recherches & des difculîions 
lavantes , que nous écarterons également 
de ce Précis; nous allons nous contenter 
pont le moment d’en préfenrer les prîn^ 
cipaux objets , de bien défigner l’ordre 
dans lequel ils feront rangés , & de nour- 
rir ce Précis d’anecdotes piquantes qui 
l’empêchent d’être fcc , & au ornement 
l’intérêt que le fujet en lui- même doit 
infpirer. 

O 
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DES FEANCOïSo 


LIVRE PREMIER. 

De la Nourriture des François dans tous 
les temps de la Monarchie. 

Ce Livre fera diviféen huit Chapitres. 
Nous examinerons dans les premiers, quels 
ont été les alimens dont les François ont 
ufé & dont ils uient encore. Nous re- 
chercherons depuis quel temps ils ont été 
connus en France, comment ils étoient 
autrefois préparés , ôc de quelle maniéré 
ils le font de nos jours. Eir fuivant l’ordre 
hiftorique, nous ne négligerons rien pouf 
découvrit quels étoient les anciens ulagcs 
dans nos repas , & de quels meubles ou uf- 
tenlîles on fe fervoit dans nos cuifines ôC 
Tome III. A ■“ 



Z De la vie privée 
fur nos tables. Nous nous garderons bien 
d’empiéter fur les droits des Phyficiens 
ÔC des Naturaliftes , en entreprenant d’ap- 
profondir quelle eft la nature des divers 
alimens qui ont fervi & fervent à notre 
fubfiftance; nous entrerons encore moins 
en détail fur l’art de les préparer. Ainfî 
l’on ne doit point s’attendre à trouver dans 
notre Ouvrage des recettes de ragoûts ou 
de boifTons compofées. Contens d’offrir 
au Ledeur un apperçu hiftorique de la 
cuifinc 6c de l’office Françoifes, nous laif 
ferons aux Officiers de bouche le foin d’en 
compofer des Traités , & aux Artiftes ce- 
lui de nous faire connoître quelles doivent 
être la folidité , la falubrité , la forme 6c 
l’élégance de notre vaiffelle & de nos uf- 
tcnfrics de cuifinc, d’office 6c de table. 
Nous uferons modérément du droit de 
préfenter beaucoup de réflexions philofo- 
phiques fur les révolutions de notre goût 
par rapport à la nourriture. Nous repofant 
fur la fagacité de nos Ledeurs , nous 
croyons devoir leur laiffer l’honneur 6c la 
fatisfadion de tirer les conféquences qui 
réfulteront de ce que nous pourrons dire. 
Ceux qui d’eux mêmes ne feroient pas ces 

obfcrvationSjS’ennuycroicnt certainement 

’ de celles que nous voudrions leur préfenter, 
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fur-tout fi nous donnions à nos remar- 
ques une certaine étendue. 


CHAPITRE PREMIER. 
De la nourriture tirée du régné végétal. 

Dans la première Scébion de ce Chapitre, 
il fera quefeion du pain , qui , étant d’un 
ufage général en France , ,doit être re- 
gardé comme la première & la plus né- 
ceflaire des nourritures : fon hiftoire eft 
curieufe , ôc nous nous y arrêterons avec 
plaifir. Nous rechercherons l’époque où les 
Grecs abandonnèrent la nourriture du 
gland , pour lui i'ubftituer celle du bled , 
dont ils apprirent à tirer une farine propre 
à compofer une pâte que maintenant nous 
appelons pain. Certainement cette décou- 
verte palla des Grecs aux Romains , & de 
ceux-ci aux Gaulois ; d’ailleurs ces derniers 
en furent inftruits directement par les Pho- 
céens , colonie Grecque qui s’établit de 
bonne heure à Marfeille. 

Perfonne ne révoque en doute que le 
gland n’ait été la nourriture primitive de 
nos ancêtres. Ce que les Hiftoriens nous 
racontent de leur refpeét pour le chêne , 

A 1 . 



4 De la vie privée 
auquel les Druides de la Nation entière 
rendoient un culte prefque divin , nous 
le prouvent. Ceux des temps poftérieurs’ 
nous inftruifent de même fur la maniéré 
dont les Phocéens j & les Gaulois à leur 
exemple, labouroient, fsmoient, femoienc 
leurs terres 5c récoltoicnt leurs grains. 

Il faut cependant croireque la culture du 
bled ne fit que des progrès tardifs dans les 
Gaules , couvertes, de temps immémorial, 
par d’immenfes forêts, ôc que leshabitans 
de plufieurs de nos provinces ne fe nourri- 
rent encore , pendant quelque fiecles , que 
de glands de chênes , de châtaignes , de 
noix , de noifettes , & de faines de hêtre : 
c’eft 'ce que nous expoferons à nos Lec- 
teurs , en diftinguantîes pays où la charrue 
a ouvert les premiers filions , d’avec ceux 
qui ont été les derniers à produire du bled. 

Il y a encore des contrées où le Culti- 
vateur enfouit fes grains dans des trous 
qu’il pratique fous terre ; tels ont été les 
premiers magafins des Gaulois: ils y dé- 
pofoient leur récolte en temps de paix 
pour la conferver , & en temps de guerre 
pour la fouftrairc aux recherches de l’en- 
nemi , qui ne les décou vroient que diftîci- 
iemenr, ces trous étant artiftement cou- 
verts de gazon. 
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DES François. 5. 

Mais ce bled , que nous appelons fro- 
ment , les Romains n’curenc pas d’abord 
l’art d’en faire du pain ; ils détachoienc 
^ les grains de l’épi , les mangeoient frais 
ou légèrement grillés , ou ils les jetoient 
dans l’eau chaude pour les amolir. Enluite 
ils imaginèrent de les brifcr dans un mor- 
tier, &C ce ne fut que long-temps après 
qu’ils inventèrent les moulins à bras. Ceux-^ 
ci furent les premiers connus deS' Gaulois. 

^ Nous verrons qu’à l’époque de la conquête 
des. Gaules par Céfar, il n’y en avoir pas 
d’autres dans les villes &L dans les campa- 
gnes ; &L l’on doit defeendre jufqu’à l’é- 
poque de la première Croifade , pour fixer 
le premier ufagedes moulins à vent, qui 
nous eft venu des Sarrazins du Levant. 
L’invention des moulins à eau eft d’une 
date encore poftérieure- 

L’art d’extraire la farine des grains étant 
découvert,^ on ne tarda pas à trouver celui 
d’en former des galettes , que l’on fail'oit 
cuire fous la cendre 6c enluite fous des 
fours portatifs, que nous appelons encore 
fours de campagne. Bientôt ce pain cuit 
fous la cendre paroiftant trop lourd à ceux 
qui le mangeoient, on imagina d’employer 
le levain de pâte aigrie , pour le rendre plus, 
léger , 6c dc-là naquit l’art de la Eoulan- 
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'gf De la vie privée 
gerie , qui fut depuis fi cftimé à Rome t 
nous avons des détails intéreflans fur l’hif- 
toire delà Boulangerie Françoife , Sc parti- 
culiérement fur celle de Paris. Nous les pui- 
ferons dans le Traité de la Police du Corn- 
milfaire la Marre , Ouvrage plein de recher- 
ches curieufes , ôc dont la continuation, par 
une main auflî habile, eftfort à délirer. Cec 
Auteur nous inftruira , dans le plus grand 
détail , de la forme & du nom de toutes 
les différentes fortes de pains ufitées en 
France. Pendant plufieurs fiecles , un mor- 
ceau de pain coupé en rond fervoit d’af- 
fiette à chaque convive , & on l’appeloit 
pain tranchoir. On en enrend encore parler 
dans le cérémonial du facre de Louis XII. 
Après le repas , on diftribuoit ce pain aux 
pauvres. Il nous apprend .a que dès le temps 
de Pline le Naturalifte , les Gaulois em- 
■ ployoient la lie de bierre pour rendre leur 
pain plus léger ; mais que bientôt ils aban- 
donnèrent cet ufage, qui fut entièrement 
oublié jufqu’au commencement du fieclc' 
dernier que les Boulangers de Paris le re- 
nouvelèrent. La nouvelle méthode fit 
fortune , & peut-être eft-ce par cette rai- 
fon qu’elle fut attaquée. Quelques Méde- 
cins lonnerent le toefin , 6c prétendirent 
que le levain de bierre étoit un poifon. 
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DES François. . 7 
D’autres foutinrent le contraire. La que- 
relle s’engagea : on écrivit de part & d’au- 
tre ; & l’aftaire parut fi grave au Gouver- 
nement, qu’en 1666 la décifion du pro- 
cès fut remifeà la Faculté de Médecine. 
Elle s’alFembla plufieurs fois, & fon ju- 
gement fut que la levure de bierre étoic 
préjudiciable à la fanté. Elle fut donc prof- 
crite par un Arrêt daté de 16(39 ; mais, à 
la follicitation des Boulangers de Paris , 
intervint, l’année fuivante, un Arrêt qui 
permit de fc fervirde cette levure , pourvu 
qu’elle fût fraîche tirée de Paris même 
ou des environs. 

Revenant fur nos pas , nous oblcrvc- 
rons que les Meuniers eurent d’abord des 
fours à portée de leurs moulins , où les 
farines étoient paîtries & cuites par des 
garçons qu’on nommoit Fourniers. Vers 
la fin de la fécondé race , & au commen- 
cement de la troifieme, les Seigneurs de 
fiefs s’arrogèrent le droit d’établir dans 
‘leurs terres des moulins & des fours ban- 
naux , où les ValTaux durent faire moudre 
leurs farines & cuire leur pain , en payant 
une taxe. Saint Louis affranchit les villes 
de ce droit rigoureux & incommode , 
déclara que , par rapport aux campagnes , 
nul Seigneur ne pourroic établir de ban- 
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nalité , s’il n’écoit F'oyer ^ c’eft-à-dlre^ 
Seigneur de la principale rue & du grand 
chemin, dans toute l’étendue de la banlieue 
du territoire du bourg ou du village, Plu- 
lîeurs de ces bannalités fubliftcnt encore. 

Ce fut alors que les Fourniers des villes 
prirent la qualité àc P annetiers oufaifeurs 
de pain , qu’un grand Officier de la 
maifon du Roi prétendit avoir des droits 
fur eux. Nous expliquerons quels étoient 
CCS droits, ôc jufqu’à quel temps ils ont 
été ncrcus : ôc enfin nous donnerons une 
hiftoirc luccinte, mais fuivie, du métier de 
Boulanger fi important à la fociété. Le 
mot de Boulanger vient de la forme du ' 
pain rond en forme de boule. 

PafTant aux différens grains dont on fait 
des farines & du pain , nous dirons que 
le bled froment a toujours été reconnu le 
meilleur; maisque, dans certaines provinces 
de France, la difette de ce bled engage les 
hàbitans à employer d’autres grains dans . 
leur pain. La farine de feigle mêlée avec 
celle de froment fournit un pain aflez bon , 
fort agréable au goût , & rafraîchifl'ant. 
Le pain fait avec de la fiirine d’orge eft 
lourd éc très-inférieur à celui de froment ; 
il n’efl: pafTable que lorfqu’il efe frais ; éc 
les gens de la campagne qui font forcés 
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I>£s François; ^ 

de s’cn nourrir , ont foin d’y mêler un peu 
de feigle pour le rendre plus léger. Nous 
rechercherons fi ce pain n'a pas été en 
ufage chez les Hébreux, & quel cas les 
Romains en ont fait pendant plufieurs fic- 
elés. Il y a telle province en France , où , 
après une mauvaife récolte , nos payfans 
font contraints d’employer la farine d’a- 
vaine pour faire leur pain. Quelques an- 
ciennes Réglés de nos Moines condam- 
nent ceux convaincus de faute à ne man- 
ger , pendant quelque temps , que du pain 
d’orge ou d’avoine. * 

Les autres efpeces de grains , dont on 
fait du pain ou des gâteaux & des bouil- 
lies , qui en tiennent lieu en France dans 
certaines provinces ou dans les temps de 
difette , font le farrazin ou bled noir , ori- 
ginaire d’Afrique , & que les Efpagnols 
nous ont fait connoître : le bled de Tur- 
quie ou maïs , que l’on appelle auflî bled 
d’Inde , parce qu’il eft commun aux deux 
Indes occidentales & orientales ; le millet, 
le panis , qui en eft uneefpcce , l’efpaute, Ôc 
le bled barbu ; nous nous attacherons à les 
faire connoître, ainfi que les pâtes d’Italie, 
devenues d’un grand ufage parmi nous, & 
qui font faites de la fleur de farine de fro- 
ment. Nous parlerons auflî des gaudes , 
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faites de farine de bled de Turquie, du 
gruau d’avoine , & de l’orge mondé. 

Nous ne dirons que peu de choie du 
ris , plan,te que nous n’avons pu natura- 
lifer dans notre climat , & que nous ti- 
rons d’Italie ou du Levant. On a vaine- 
ment tenté d’en faire du pain ; mais la 
nourriture en eft excellente en bouillie , 
avec du beurre , du lait ou du bouillon. 

Les heurcufes tentatives faites avec les 
pommes de terre ou topinambours , pour 
en tirer un pain nourridant , nous enga- 
geront à en pârler; mais nous ne nous 
étendrons point fur les autres efpeces de 
grains & de plantes qui , en cas de né- 
ceffité , peuvent fournir du pain ou en te- 
nir lieu. Celles qui nous viennent de l’A- 
frique & des Indes occidentales , ne font 
pour nous que des objets de commerce , 
& ne peuvent être regardées comme d’un 
ufage journalier. 

Des Légumes. 

Après le pain , les légumes nous paroiC 
lent la nourriture la plus néceflaire ; . 

c’eft fous cet afpeéf qu’ils feront la matière 
de la fécondé SeéHonde ce Chapitre. Nous 
diftinguerons ceux qui font indigènes , 
c’eft-à-dire , qui de tout temps ont été 
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Cultivés dans notre pays , d’avec ceux 
qui nous font venus des contrées étran- 
gères. 

Nous lifons dans Pline le Naturalifte,qu’il 
croiffbitdans les Gaules de petits oignons 
que les Romains appeloicnt oignons Gau- 
lois , & qu’ils trouvoient infiniment plus 
délicats que ceux d’Italie : ils faifoient aufli 
un grand cas de nos panais fucrés , que 
nous avons lieu de croire originaires des 
Gaules. Columelle , qui a écrit fur l’agri- 
culture, nous apprendra que, de fon temps, 
dans une partie de nosprovinces, le peuple 
fe nourriffoit de grollcs raves , 6c qu’il en 
donnoit à fes beftiaux pendant l’hiver ; 

£c nous faurons par un article de la loi Sa- 
lique, que bien anciennement les champs 
étoient femés de pois, de fèves & delcn- ' 
tilles , puifqitc cette loi condamne à l’a- 
mende ceux qui déroboient ces légumes. 
Nous remarquerons qu’alors on ne faifbic 
aucun cas des pois verds , Sc que les len- 
tilles étoient , à moins de grande nécef- 
lité, abandonnées aux cheyaux. 

Les Capitulaires de Charlemagne en- 
trent , au fujet des légumes , dans des dé- 
tails inftruclifs qui nous feront utiles. Ils 
nous apprendront c]ue dans les potagers de 
cet Empereur , on trouroit la laitue , ' le 
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creflon des deux efpeces , celui de fon- 
taine & celui de jardin , la chicorée , le 
perfil , le cerfeuil , les carottes , les poi- 
reaux & les navets , ainii que l’oignon , 
l’ail , la ciboule &; l’échalote. 

Les choux , fi communs à préfent en 
France , n^y font pourtant pas connus de 
toute ancienneté. Les choux rouges étoient 
eftimés , même adorés des Egyptiens , & 
regardés par les Grecs comme la nourri- 
ture la plus faine. Les Romains les ont 
apportés dans les Gaules, ainfi que les 
choux verds ; mais les choux blancs vien- 
nent des pays feptentrionaux , &: l’art de 
les faire pommer n’étoit pas encore connu 
du temps de Charlemagne. 

Les laitues ordinaires font anciennes 
dans les Galles, & l’on a trouvé allez tard 
la maniéré de les faire pommer. Les chi- 
cons , auxquels nous donnons le nom de 
laitues Romaines , font originaires des en- 
virons de Rome , aulfi bien que les bro- 
colis , ou petits choux verds , encore alfez 
rares dans nos jardins. 

Les grofles fèves & même les haricots 
font fort anciens dans les Gaules , & les 
pois chiches y ont été apportés il y a long- 
temps ; mais les petits pois verds , & l’ufage 
de les manger dans leur primeur , & de les 
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payer très-cher , ne font connus qu’il y a à, ^ 
peu près cent ans. Les cardons nous vien- 
nent d’Efpagne; nos ancêtres ne man» 
geoient que les cardes poirëes. 

Defcendant à des temps poftérieurs , 
nous faurons que les melons n’ont été 
connus en France qu’après le retour de 
Charles VIII, qui en avoir apporté d’I- 
talie , & que ceux que nous appelons vi- 
neux n’étoient pas alors recherchés. Les 
François ont toujours fait alTez peu de cas 
des citrouilles ôé des poturons ; & nous 
remarquerons que ce n’cft que fort tard 
que dans nos Auteurs il eft parlé des con- 
combres & des afperges. Nos anciens Hif- 
toriens femblent dire que l’on mangeoic 
autrefois les chardons en France ; mais 
probablement il faut entendre par là les 
artichaux qui en font une efpecc. Les vrais 
chardons ont de tout temps été. réfervés 
pour les ânes. 

Des Fruits. 

ê 

La plus confidérable partie des fruits 
que nous connoilFons en France, eft indi- 
gène ; mais les variétés qui en diftinguent 
les efpeces, n’ont été connues que fuccèf- 
lîvement , 6c nous les devons à l’art du 
Jardinier , qui a fait de grands progrès. 
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Nous obfcrverons que l’abricot vient 
originairement d’Arménie, & que ce font 
les Romains qui l’ont fait connoître en 
France. La pêche nous a été apportée de 
la Perfe. Dans fon pays natal , la frigi- 
dité de ce fruit le fait regarder comme un 
poifon ; mais tranfplanté dans nos cli- 
mats , il fait les délices des meilleures ta- 
bles. Nous diftinguerons fes différentes 
efpeces , ainfl que celle des prunes , donc 
les premières nous font venues de Syrie , 
vers le temps des Croifades. Celles qu’on 
nomme de Damas , tirent leur origine de 
la ville de Damas , capitale de la Syrie. Ce 
font les anciens Comtes d’Anjou qui les 
ont tranfportées dans leur Province ; Sc 
le bon Roi René de Sicile , Duc d’An- 
jou & Comte de Provence, les a fait con- 
noître dans nos Provinces méridionales. 
Celles de Monfieur font ainfi appel lées , 
parce que Monfieur, frère du Roi Louis 
XIV , les aimoit beaucoup. Celles de la 
Reine Claude , doivient leur nom à la pre- 
mière femme de François premier, fille 
du Roi Louis XII. Celles de Mirabelle ont 
été apportées de Provence en Lorraine par 
le bon Roi René. 

, Les grenades , originaires d’Afrique, paf 
ferent d’abord à Rome & en Efpagne , ou 
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l’on affure qu’elles ont donné le nom au 
Royaume de Grenade , & de là elles pé- 
nétrèrent en France ; mais les grenadiers 
ne réulïiflent que dans les Provinces mé- 
ridionales. 

Nous dirons , d’après plufîcurs Auteurs , 
que le coing nous vient d’une ville nom- 
mée Cydon , dans l’Ifle de Crête. Malgré 
le témoignage de ceux qui prétendent 
que la châtaigne eft originaire de Sar- 
des en Lydie, nous penfons qu’elle eft 
indigène , & que les châtaigniers ont 
couvert de tout temps nos montagnes 
du Périgord, du Limoufin, & du Viva- 
rais. Les groftes châtaignes rondes s’ap- 

? client marrons. Les meilleurs croiflent en 
•rovence ; mais on les débite aux foires 
de Lyon , ce qui leur a fait donner le nom 
de marrons de Lyon. 

Les citrons, fruits originaires delà Mé- 
die ou de la Syrie , ont paflTé de l’Italie en 
Provence & dans le Languedoc ; mais leur 
culture a fait peu de progrès en France. 
Les oranges connues plus tard , ont mieux 
réufli dans nos Provinces méridionales. On 
voyoit, il y a peu d’années, à Fontaine- 
bleau , le premier oranger qui ait été cul- 
tivé au centre du Royaume. On appeloit 
cet arbre le Connétable , parce qu’il avoir 
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appartenu au Connétable de Bourbon , êC 
avoit été confifqué fur ce Prince lors de 
fa révolte contre fon Souverain. 

En continuant de parcourir le cercle 
que nous nous fommes tracé , nous remar- 
querons que nos piftaches font originaires 
de l’Inde , & que nos autres amandes vien- 
nent originairement de Grece. 

A l’égard des noifettes , on prétend 
quelles ont été apportées du Royaume de 
Pont, ainfi que les cerifes ; mais les noix 
dtoient depuis long - temps connues en 
France : il en eft beaucoup parlé dans les 
Capitulaires de Charlemagne. 

Nous ferons l’énumération de toutes 
les différentes efpeces de pommes &c de 
poires , fi abondantes dans la plus grande 
partie de nos Provinces. Il eft certain que 
nos forêts produifent ces fruits fauvages 
que l’art du Jardinier a rendu excellens , 
& qu’il a naturalifés dans nos jardins; plu- 
fleurs efpeces nous viennent des pays étran- 
gers. Les meilleures pommes à manger font 
fans contredit celles qu’on appelle reinette; 
mais celles qui fervent à faire le bon cidre 
font plus aigres & moins agréables au goût. 
Les meilleures poires font celles de bon 
chrétien & les beurrées. 

Les figues ont été tranfplantées à Rome 

de 
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de l’Afie dont elles font originaires ; de 
l’Italie on les a apportées en Provence , 
d’où nous tirons les meilleures. 

Sans doute que les fraifes ont été de 
tout temps connues des Gaulois , qui les 
trouvoient fans ceffe fous leurs pas dans 
leurs forêts ; û l’on en trouve maintenant 
dans nos potagers, qui font plus grofîes & 
viennent de meilleure heure que celles de 
bois , ce n’eft pas à l’avantage de leur 

nous arrêterons avec plailîr fur ce 
qui concerne l’olivier, fi eftimédes Athé- 
niens, qui de la Grece a pafle en Italie & en 
Efpagne , & de là en Provence & en Lan- 
guedoc , où il s’cll fi bien naturalifé. On 
lait le cas que l’on fait des olives , & fur- 
tout de quelle utiliçé eft Phuile que l’on 
tire de ce fruit. 

' Le raifin , comme fruit, méritera notre 
attention, nous réfervant d’entrer dans 
de plus grands détails lorfque nous parle- 
rons du vin comme liqueur. 


parfum. 

Nous 
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CHAPITRE IL 

De la Nourriture tirée du régné animal. 

I L cft certain que nos pcres ont été fru- 
givores avant que d’être carnivores ; mais 
ce feroit en impofcr à noS Leéleurs , que 
d’ofer fixer l’époque à laquelle ils ont com- 
mencé à manger de la viande & du poifr 
fon : cette époque fc perd dans l’obfcurité 
des temps. 

Dans la’ première SeAion de ce Cha- 
pitre 3 il fera queftion de la viande de bou- 
cherie ; mais nous nous garderons bien de 
traiter l’hiftoire naturelle des animaux qui 
la fournifTent, fi fupérieuremcnt écrite 
par M. le Comte de BufFon. Nous nous 
contenterons d’apprendre en quel temps 
l’on a mis en ufage la caftration des tau- 
reaux & des béliers , pour en faire de bons 
bœufs & d’excellens moutons , & depuis 
quand l’on a fait une fi grande confom- 
mation de veaux & d’agneaux , au grand 
préjudice de la multiplication de leur 
efpece. 

Toutes les Hiftoires ,nous apprennent 
que les Gaulois étoient de grands man- 
geurs de viande , & qu’ils eftimoient fur- 
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tout la chair de porc. Ils en nourrifloienc 
une grande quantité avec le gland de leurs 
forêts , & lorfque les francs vinrent s’é- 
tablir dans les Gaules , ces deux nations 
mêlées enfcmble, firent, pendant la pre- 
mière 6c la fécondé race , leur nourriture 
du cochon , 6c fur - tout du cochon falé : 
on en fervoit habituellement fur la table 
des Rois 6c des grands Seigneurs. Ces ani- 
maux jouilToient du privilège d’être élevés, 
non feulement dans les campagnes , mais 
même dans les villes , puifque Philippe , 
petit-fils de Louis le Gros , perdit la vie à 
Paris , parce que fon cheval , eflTarouché 
par un porc qui étoit venu fc jeter entre 
fes jambes , le renverfa. Ce cruel accident 
donna lieu à un Réglement de Police, qui 
défendit aux habitans de lailTer courir leurs 
cochons dans les rues. Nous entrerons au 
fujet de cet animal dans des détails aflTez 
curieux. Nous rechercherons quels font 
les mets qu’on tire de fa chair 6c de fon 
fang, 6c la maniéré dont on les a apprêtés 
dans les dilFérens fiecles. 

Il paroît que la caftration des taureaux 
a pris nailTance chez les Grecs ; mais les 
Grecs , 6c les Romains leurs imitateurs , 
n’ont eu en vue, dans cette opération, que 
la facilité de dompter ces animaux 6c dç 
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les accoutumer au joug , & non l’envie de 
fe nourrir d’une chair plus tendre & plus 
agréable. Ils ne mangeoient que les bœufs 
inutiles , les vieilles vaches & les veaux , 
quand ils avoient au delà de ce qu’ils en 
pouvoient élever. Nous examinerons fî 
nos ancêtres ont fuivi cette méthode , 
nous fixerons le temps où ils ont commencé 
à manger le bœuf rôti : car , de toute an- 
cienneté , ils le faifoient bouillir pour en 
boire le bouillon. 

Nous parlerons enfuite de la caftration 
du bélier , qui a été plus tard connue que 
celle du taureau , &qui eft univerfellement 
en ufage dans la France. Nous dirons de- 
puis quel temps à peu près on mange parmi 
nous les ifTues de bœufs , veaux , moutons, 
cochons & agneaux, qu’on jetoit précédem- 
ment comme viandes inutiles ; mais nous 
remarquerons qu’au treizième fiecle les 
Seigneurs fe réfervoient les langues de tous 
les bœufs qui fe tuoient dans leurs do- 
maines. 

Dans la fécondé Seélion de ce Cha- 
pitre , où nous parlerons du gibier qua- 
drupède , nous ooferverons que dans tous 
les temps il y a eu des cerfs en France , 
& que la chafTe de cet animal a, prefquc ^ 
depuis la naifTance de la Monarchie , été 
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réfervéeà nos Rois & aux grands Seigneurs. 
Jadis on mahgeoic beaucoup de chair de 
cerf ; on s’en eft dégoûté avec raifon. Ac- 
tuellement on fe contente de manger celle 
de faons de cerf èc de daim ; mais le che- 


^vreuilert le meilleur gibier de cette cfpece 
que l’on fert fur nos tables. Nous parle- 
rons enfuite du lievre, qui a toujours par- 
couru nos plaines , & du lapin, qu’on dit 
nous être venu d’Efpagne ; le fait eft vrai- 
femblable , quoiqu’on ne puifle s’en rap- 
porter, pour l’alTurer, qu’à quelques mé- 
dailles antiques , dans lelquelles l’Efpagne 
perfonnifiée eft repréfentée avec un la-, 
pin à fes pieds. On aflure queccs animaux, 
en creulant la terre fous les murs & les 


maifons dcTarragone, pour y faire leurs 
terriers, renverferent cette ville,. &cnfc- 
velirent la plupart des habitans fous fes 


ruines. 


La troilieme SeéUon traitera de la vo- 


laille & du gibier à plume. Nous n’oublic- 
rons pas de faire remarquer que l’art d’é- 
lever ôc d’engraifl'er la volaille a été pouffé 
fort loin en France , & qu’au nombre des 
Officiers de S, Louis , il y en avoit un qui 
portoit le titre de Poulailler du Roi. Nous 
parlerons de l’ancienneté de la caftration 
des chapons & de celle des poulardes , qui 

B iij 






1% 


Digitized by Google 



ît De la.vie privée 
eft d’une date beaucoup plus moderne. 
Nous rapporterons toutes les fables que l’on 
a inventées fur les dindons , qui ëtoient 
connus en France bien avant î’admiflion 
des Jéfuites , mais qui n’y devinrent com- 
muns qu’après que notre bon Roi Henri IV 
eut rendu la paix à fon Royaume. Ce font 
les dindons, qui, en quelque forte, ont 
fait difparoître les oies de deflTus nos ta- 
bles , où elles tenoient jadis la place la plus 
honorable. Ces oies ëtoient élevées en Pi- 
cardie ; il en partoit des troupeaux que les 
Gaulois conduifoient , .à petites journées , 
jufqu’à Rome, en traverfant les Alpes par le 
plus court chemin. Si les oies fe laitroient 
conduire avec docilité , les dindons ne 
font pas plus difficiles à gouverner ; & nous 
en voyons des troupeaux nombreux palTer 
paifiblementd’uLcProvincedans une autre. 

L’article des pigeons fera court ; mais 
nous n’oublierons pas de remarquer que 
l’éducation des pigeons domeftiques eft 
poftéricure à l’établiflement du Gouver- 
nement féodal , puifque les Seigneurs de 
fiefs font en pofleffion du droit d’avoir des 
colombiers exclufivement à leurs vaflaux. 
Les differentes efpeces de canards nous en 
fourniront un plus étendu. Celui qu’on 
nomme macreufe ou canard noir , eft re— 
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gardé comme un mets maigre qui peut fe 
manger en Carême. Un certain Monfieur 
Graindorge a eu fur la macreufe une idée 
aflez finguliere : il prétend que cet oifeau 
naît du bois pourri qui tombe dans l’eau, 
& que certc pourriture feule produit ces 
oifeaux. Cérre folle opinion eft confignée 
dans un livre alTez rare. 

La macreufe , érant reconnue un mets 
maigre, nous invitera à remarquer, que 
dans les premiers ficelés de l’Eglife , la vo- 
laille en général étoit regardée comme un 
aliment maigre ; & cette opinion étoit fon- 
dée fur les paroles de la Genefe , qui nous 
apprennent que les oifeaux & les poiflbns 
ont été créés le cinquième jour, tandis que 
les animaux à quatre pieds font été le qua- 
trième. S. Benoît dans fa Réglé ne défend 
précifément aux Religieux que la chair des 
.quadrupèdes , & Saint Colomban dans la 
fienne, permet à fes Moines la chair de 
volaille au défaut de poiflTon. Les Moines 
Grecs en ont mangé jufqu’au dixième 
llecle, 8t la fameufe Bulle de la Crufade 
permet la volailleen Efpagne à toutes fortes 
de perfonnes pendant la plus grande partie 
des jours maigres. 

Nous parlerons enfuite des perdrix , & 
fur-tout des rouges , que nous devons au 

Biv 
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Roi René, qui les fit connoître en Pro- 
vence , après les avoir tirées de l’Ifle de 
Chio , où , de tout temps , elles ont été 
communes. Nous dirons quelque chofe des 
coqs de bruyere & des faifans; mais nous 
traiterons avec complai Tance l’article du 
paon , fi renommé dans l’ancienne Cheva- 
lerie , & qui nous fournira des remarques 
& des anecdotes fi(Tcz curieuTcs : enfin , 
nous ferons palier en revue le relie du gi- 
bier volatil J foit de palTage , ou habitant 
fixe de notre climat. 

Dans la quatrième Seétion , il nous a 
paru nécelTaire de nous étendre un peu fur 
ce qui regarde les poilTons d’eau douce ôc 
de mer , les amphibies & les coquillages , 
d’autant que cette partie de l’hilloire na- 
turelle des animaux n’a point encore été 
traitée avec le même foin , ni écrite de la 
même main que celle des quadrupèdes & 
des oi féaux. 

Il ell plus que probable que les poiflbns 
d’eau douce , d’étang & de mer , ont de 
tout temps fait partie de la nourriture des 
Gaulois. Les deux premières fortes ne 
pouvant foufFrir de cranfport , on a dû 
tenter de faire palier le plus loin polfible 
le poiflbn de mciv; on a trouvé le fe- 
cret de le faler , pour en fournir à toutes 
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nos Provinces, & en faire une lucrative 
branche de commerce avec les étrangers. 
Nous remarquerons à ce fujet , que dès le 
douzième liecle il s’établit à Paris une Com- 
pagnie de Marchands par eau , & qu’une des 
premières denrées que cette Société fit ve- 
nir , -fut du hareng falé qu’elle tira de la 
Normandie. Les femmes qui débitèrent 
ce poifTon furent appelées Harangeres , &. 
l’on donna le nom de PoifTon nieres à celles 
qui s’aflreignirent à ne vendre que du poif- 
lon frais. Dans les Réglcmens que Saint 
Louis fitpour cette Compagnie , ileft parlé 
du maquereau , du flet ou limande , des 
merlans , de la raie , de la morue feche & 
falée , des harengs frais , Talés & fors , 8c 
de plufieurs autres poifTons dont les noms 
ne font plus connus. 

Une Ordonnance du Roi Jean nous 
apprendra qu’à Paris on mangeoit du 
marfouin & même du chien de mer. Du 
temps des Troubadours , on pêchoit des 
baleines ôc des dauphins dans la Méditer- 
ranée , 8c on en mangeoit la chair. 

Nous parlerons enfuite du faumon; & 
après avoir dit un mot de la déebuverte du 
banc de Tarre-Neuve & de la pêche de- la 
morue Sc du hareng, nous paflerons à celle 



%6 


De la vie privée 


des fardines fur les côtes de la Bretagne 
&de la Saintonge. 

Les anguilles J tant de mer que de terre, 
nous fourniront quelques anecdotes , ôc 
nous rapporterons les opinions des Natu- 
raliftes fur la façon dont elles fe reprodui- 
fent. Un mot fuffira pour faire connoître 
le cas qu’on a toujours fait de la lamproie 
même de la vipere , qui, quoiqu’elle 
ne foit point amphibie , a beaucoup d’a- 
nalogie avec les poifTonsque nous venons 
de nommer. 

Nous nous étendrons moins furies poK^ 
fons d’eau douce : cependant nous ne nous 
difpenferons pas d’apprendre à nos Lec- 
teurs qui pourroient l’ignorer , qu’on a de 
fortes préfompeions que le brochet peut 
vivre près de trois ficelés. Ils ne feront 
pas fâchés non plus de favoir que depuis 
quelques années on a efTayé de châtrer les 
poifTons , dans l’efpérance de les rendre 
plus délicats , '& que cetee expérience a eu 
une forte de fuccès. 

Arrivés à l’article des coquillages , nous 
ferons fuccinéiement l’hiftoire des huîtres, 
fî recherchées par les Romains , louées dans 
les vers d’Aufone, &; tombée» en diferédit 
depuis Ce Poète jufqn’au dernier ficcle 
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Cju'cllcs font devenues à la mode. Enfin 
nous terminerons cette Se^lion par jeter 
un coup d’œil fur les moules & autres 
petits coquillages finguliers de l’Océan Sc 
de la Méditerranée , & fur les écrévilTes 
de mer & d’eau douce. 


CHAPITRE III. 

Z) es ingrédiens de toute efpece qu'en France 
on fait entrer dans les fauces ô dans 
les ragoûts. 

Ap.è s avoir parlé de ce qui fait la bafe 
de la nourriture de l’homme , 6c en par- 
ticulier du François, nous traiterons de 
ce qui entre dans l’apprêt & l’alfaifonne- 
ment des mets , puifque c*eft du mélange 
de ces ‘différentes fortes d’ingrédiens que 
réfui te ce que nous appelons la cuifine 
Françoife. 

Nous parlerons d’abord du lait, du beurre, 
du fromage & des œufe,qui font autant d’é- 
manations du régné animal , quoique ce 
ne foit pas la chair même , & nous obfcr- 
verons qu’il y a eu des temps où les Fideles 
fe font fait beaucoup de fcrupule d’en 
manger en Carême , même dans celles de 
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que de Paris , autorifé par une Bulle de 
Jules III, ayant voulu permettre l’ufagc 
des œufs dans ce faint temps , le Parie- 
s’en fcandalifa, &, lur le Réquifitoirc des 
Gens du Roi , empêeha l’exécution de la 
Bulle du Pape & du Mandement de 
vêque. Nous dirons que c’eft de cette fé<- 
vere abftinence d’œufs pendant le Carême, 
qu’étoit venue la coutume d’en faire bénir 
une grande quantité le Samedi Saint, qu’on 
diftribuoit à fes amis le jour de Pâques ; 
de là l’cxpreflîon donner les œufs de Pâ- 
ques. Il n’y a pas trente ans qu’on a aboli 
l’ufage d’en porter des pyramides dans le 
Cabinet du Roi après la Grand’Mcffc du 
jour de Pâques. Ils étoient fouvent dorés 
&C très-bien peints , & Sa Majefté les dif- 
tribuoità fes Courtifans. La CourdeRuiîîe 
&: quelques autres ont confervé cette cou- 
tume. 

Le lait & le beurre font communément 
excellens en France , parce qu’il y a dans 
ce Royaume grand nombre de bons pâ-' 
tarages. Nous nous étendrons enfuite fur 
les fromages qui fc fabriquent dans le 
Royaume, & fur ceux quC'nous tirons de 
l’étranger. Nous verrons que pluficurs fro- 
mages des Gaules étoient eftimés des Ro- 
mains , entr’autres ceux de Nîmes. Dès le 
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treizième fiecle on recherchoit celui de 
Brie , qui fe tranfportc encore jufques dans 
les Royaumes du Nord. Le fromage de la 
grande Chartrcufe en Dauphiné j au quin- 
zième ficcle paflhlc pour excellent , on 
l’employolt à faire des fondues ôc des rô- 
ties fur du pain grillé. Dans l’énuméra- 
tion que nous prétendons faire , nous fe- 
rons fort aidés par la traduction des Epi- 
grammes de Martial , de l'Abbé de Ma- 
rolles, quijàl’occafion d’un feul vers de cet 
AuteurLatin,nousadônnédansunegrandc 
note l.a lifte de prcfque tous les fromages 
François qui font venus à faconnoiirance. 

Les fromages étrangers n’ont guere été 
connus en France que vers le rcgne.de 
Charles VIII. On dit que ce Prince, mar- 
chant à fon expédition de Naples, & paf- 
fant par Plaifance , les Maglftrats lui pré- 
fenterent des fromages qui l’étonnerenc 
par leur énorme grandeur : il en envoya 
par curiofité à la Reine ôc au Duc de Bour- 
bon ; on les goûta , ils parurent excellons; 
on en fit venir, & depuis ils n’ont pas 
perdu de leur réputation. C’eft ce que nous 
appelons le fromage de Parmefan , qui fe 
fabrique dans le Lodefan, petite Province 
contiguë au Milanois , & qui fe vendent 
en grande quantité aux foires de Parme 
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& de Plaifance. Les fromages de Florence 
que l’on nomme marfolins , font plus dé- 
licats que les Parmefans ; on en a beau- 
coup mangé en France , mais il y eft pref-r 
que oublié à préfent. Nous parlerons auflî 
des fromages de Hollande , de SuilTc, & 
fur-tout de Gruyère , dont on fait une li 
grande confommation. Il vient d’un en-* 
droit fitué dans le Canton de Fribourg , 
& fe contrefait , à s’y tromper, dans les 
montagnes & les vallons de la Franche- 
Comté. • 

Ce que nous avons à dire de l’huile d’o- 
live, &; des huiles de noix, de navette , 
*de pavcl^'s & d’amandes , qu’on emploie 
dans quelques-unes de nos Provinces, pour 
fuppléer tant au beurre qu’à l’huile d’o- 
live , fera la matière d’un autre article. 

Lefuivant traiteradu fel ôc des épices d’Eu- 
rope. Nous remarqueronsque le fel eftlabafc 
de tous nos ragoûts , dans lefquels il entre 
indifpenfablement. Nous rechercherons 
quels ont été de tout temps les moyens de 
nous en procurer , foit en le tirant des eaux 
de la mer par différens procédés , ou des 
fources chargées de fels terreftres , qui fe 
trouvent en Franche-Comté & en Lor- 
raine. Nous dirons , que jufqu'au quator- 
zième fiecle, le fel a été une marchandife 
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dont le 'commerce étoit permis à tout le 
monde ; que ce furent Philippe le Long 
& Philippe de Valois, qui les premiers le 
chargèrent d’un impôt momentané; mais 
qu’après la fatale journée de Poitiers la 
prife du Roi Jean , Charles fon fils, pour 
payer la rançon de ce Prince, entr’autres 
moyens extraordinaires , eut recours à l’é- 
tablifTement de la Gabelle; genre d’impôt 
qui eft devenu 11 conlidérable pour les re- 
venus du Roi, èc II onéreux pour le peu- 
ple , fur -tout dans certaine» Provinces. 
Ce fut Henri II qui fe réferva le privilège 
exclulîf de la vente du fel qu’il mit en 
ferme. 

, Nous diftinguerons les épices que l’on 
mêle dans nos ragoûts pour leur commu- 
niquer une certaine faveur , & que l’on 
trouve dans notre climat, en épices douces, 
fortes ou aigres. Tels font le thim , la mat- ’ 
jolaine, les feuilles de laurier, la fariete, 
plante aromatique originaire d’Italie , 
l’anis , la coriande , fur- tout l’ail , que 

Arnaud de Villeneuve , fameux Méde- 
cin, Auteur du treizième fiecle, appelle 
la thériaque des payfans. Nous appren- 
drons peut-être à quelqu’un de nos Lec- 
teurs , qup jadis le fafran , dont la plus ex- 
cellente efpece fe trouve en Gâtinois c£ 
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en Languedoc , entroit dans nos ragoûts , 
dans nos potages , nos fauces & notre pâ- 

tilTerie. 

Au fujet de la moutarde faite avec la 
graine de fénevé & le vinaigre, ou le moût 
de vin, nous nous hafarderons à rapporter 
une anecdote finguliere & curieufe , fût- 
elle très-fauffe, lûr la ville de Dijon. En 
1381, Philippe le Hardi, Duc de Bour- 
gogne, ayant marché , avec le Roi Charles 
Vl fon neveu, contre les Gaulois révoltés, 
& Dijon lui ayant fourni pour cette expé- 
dition mille hommes levés à fes frais , le 
Duc, par reconnoiflance, accorda à ja ville, 
entre autres privilèges , celui de porter' fes 
armes avec fon cri : Moult mt tarde, La 
ville fit fculpter l’un& l’autre fur fa porte 
principale ; mais les trois mots de la de- 
vife fe trouvèrent placés de maniéré que 
celui du milieu étoit au deflous des deux 
autres , & qu’au premier coup d’œil on li- 
foit Moult tarde : ce qui donna lieu de rire 
à ceux qui favolentque, dès ce temps- là, 
Dijon étoit en réputation pour fon excel- 
lente moutarde. 

Nous dirons quelques mots du vinaigre, 
qui n’eft autre chofe que le vin aigri , mais 
auquel on donne différens goûts plus ou 
moins agréables , en y mêlant le fuc de 
Tome III, C 
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certaines plantes aromatiques. Nous par- 
lerons du verjus, ou jus de raifîn non en- 
core mûr , du jus d’orange & de celui de 
citron , qui autrefois porCoient le nom gé- 
néral àüaigret. 

- Enfin nous terminerons cette troifiemc 
Scélion par quelques obfervations hiftori- 
ques fur les truffes- & les différentes ef- 
pcces de champignons , morilles & moüf- 
fèrons. 

Nous employerons quelques pages à faire 
l’hiftoire des épices étrangères , produc-* 
tions de l’Afie & des Indes , à peine con- 
nues des Romains dans les derniers temps 
de leur gloire, & qui commencèrent à l’être 
en France vers l’époque de nos Croifadcsi 
La cherté, la rareté <les épices, & l’éloigne-^ 
ment des pays d’où elles étoient tirées 4 
leur donnèrent un grand prix parmi nous'. 
En ii(>3 J un Abbé de Saint -Gilles erl 
Languedoc, ayant une grâce à demander 
au Roi Louis le Jeune , crut ne pouvoif 
mieux l’engager à la lui accorder qu’eil 
lui envoyant diverfes épices du Lévant. 
Tous les Manuferits qui noüs font reftés 
du temps & depuis les Croifades, font rem- 
plis des louanges de la canelle 5 c de lamuf^ 
cade, du gérofle & du gimgembre',' que 
nos vieux Poètes comparent aux parfums 
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les plus exquis. Il ne fliuc cependant pas 
croire que la feule fenfualitë fit adopter à 
nos peres Tufage des épices de l’Orient; 
accoutumés à le nourrir de viandes lour- 
des, ils s’apperçurent qu’ils avoient befoin 
d’efnployer des afTaifonnemens chauds , 
pour aider à la digeftion , & ils trouvèrent 
Cette relTource dans le poivre , le géroHe , 
lamufcade &c la canelle. Nous expliquerons 
comment, des Vénitiens, le commerce 
des épices a pafTé aux Holiandois il y a 
environ cent cinquante ans, 6c nous par- 
lerons des heureules tentatives qu’a faites, 
'îl n’y a pas plus de dix années, M. Poivre , 
pour naturalifer dans Tlfle de France des 
irmfcadiers & des gérofliers tires de l’Ille 
de Ccylan. S’ils rénlfifTent , comme on a 
lieu de l’efpérer , nous devrons à ce ref- 
pedlable Citoyen l’avantage d’être aflran- 
chis d’un tribut que notre luxe payoit an-* 
nuelîcment aux Holiandois, qui, pofTef- 
feurs des Ifles à épices , obÜgeoicnt l’Eu- 
rope entière de les acheter d’eux. 

Après avoir parlé en général des épîce^ 
ries , nous dirons quelque chofe de cha- 
que cfpecc en ‘particulier , & nous pafîe- 
rons au miel & au fucrc. 

On fait que , pendant bien des ficelés , 
le miel a tenu lieu de fucrc aux Gaulois, 

Cij 
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même à nos François. Les Romains l’em- 
ployoicnt dans leurs pâriflcries , dans leurs 
ragoûts , dans leurs confitures , & le fai- 
foient entrer auflî dans les liqueurs & les 
difFérens vins. Le Lucre , qu*ils ConnoiL- 
foient fous le nom de miel de rofeau , ne 
fervoitque pour la Médecine, & fans doute 
de la même façon que nous y employons 
le miel aéfuellement. Le miel étoit le nec- 
tar des Anciens ; Virgile l’appelle cedefie 
donum , don du Ciel. Pythagore faifoit fa 
nourriture ordinaire de miel ; Démocrite le 
confeilloit à ceux qui vouloient vivre long- 
temps, Pline rapporte qu’un vieillard plus 
que centenaire , nommé Védius Pollion , 
ayant été préfenté à l’Empereur Augufte 
dans un état de force & de fanté furprenant, 
l’Empereur lui demanda de quel régime il 
S etoit lervi pour parvenir a une extreme 
vieillelTc avec une fanté aufli vigoureufe ; 
il répondit en deux mots c iniîis melle , 
extraoleo ; du miel en dedans, & de l’huile 
en dehors, voulant dire qu’il s’étoit nourri 
de miel , & s’étoit frotté tous les jours 
d’huile pour fe préferver des imprefiions 
de l’air & fe rendre le corps plus fouplc. 

PalTant enfuite à Phiftoire du fucre , 
nous dirons que vainement on a tenté en 
France de cultiver les cannes qui le pro- 
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duifent , & que le premier fucre qui Toit 
venu à notre connoilïance , nous a été ap- 
porté d’Arabie ; mais ce fucre ne pouvoit 
fervir qu’aux ufaçes de la Médecine , Sc 
ce n’eftque vers Pan 1410 qu’on a cflTayé 
de le clarifie^; tentative qui fut perfec- 
tionnée en 1471 par un Vénitien qui yga-i 
gna des fommes immenfes , & ouvrit une 
nouvelle branche de commerce à fes con- 
citoyens. Bientôt les Portugais 8c les Ef- 
pagnols, 6c fucceflîvement Tes Hollandois 
8c Tes François s’elForcerent de jpuifer dans 
cette nouvelle fource de richefles. Ce fera 
par ces remarques ôc par le précis des pro- 
cédés par lefquels paffe le fucre , que nous 
terminerons notre troifîeme Chapitre. 


CHAPITRE IV. 
Hifioire abrégée de la Cuijine Françoife. 

Ju s q’ U A la conquête des Gaules par les 
Romains , il eft certain que nos ancêtres 
vivoient comme les Sauvages vivent en- 
core aujourd’hui , 8c que leur cuifine érolt 
au(îî fimple. Des herbes hachées 6c bouil- 
lies dans des chaudières , préfentées dans 
des jattes de bois fur une peau de bœuf 
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étendue à terre au milieu des forêts, des 
boulettes compol ées de lafarine dediiFérens 
grains , & des lambeaux de viandes rôties 
lut les charbons , telle étoit leur nourri- 
ture , en quoi confiftoit la fomptuofité 
de leurs repas. Les Romains apprirent aux 
Gaulois qu’il étoit d’autres nfbyens de flat- 
ter le goût , &; certainement les grands 
Seigneurs de la Nation connoiflbient déjà 
ce que nous appelons la bonne-chere ^ lorf- 
que les Francs paflTcrcnt le Rhin pour com- 
battre les uns, & conquérir les autres; mais 
le peuple conferva encore long- temps fa 
façon de vivre agrefte & prefquc barbare. 

Ce fera donc par l’hiftoirc de la cuiflne 
' des Romains ,‘qui a été la bafe de la nôtre, 
que nous commencerons nos recherches , 
en obfervant qu’elle reçut quelque altéra- 
tion par les irruptions des Vifigoths, des 
Goths, des Huns, des Lombards, des 
Bourguignons & des Francs; mais bientôt 
il fc forma un goût particulier de cuiflne 
Françoife, fondé tant fur le§ produéliona 
du pays , qui conftituent le fonds des ali- 
mens, & qui entrent dans les alTaifonnc- 
mens, que fur les produélions étrangères, 
qui devinrent fucceflivement plus com- 
munes au moyen du commerce ÿ 6c cet 
arc de la cuiflne a toujours été en fc per- 
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■fbftionnânt fous les régnés de nos Rois , 
)ufq ucs à celui de Louis XIV. Dans ce 
liecle de gloire pour la France, notre cuifine 
^ palFé dans toute l’Europe , & nos autres 
Cuifînierç ont été regardés comme les pre- 
miers du monde , jen même temps que nos 
Artiftes ont eu le même honneur. Ce- 
pendant au coînmcncement du régné de 
Louis XV, cette belle noble cuifine parut 
trop fimple ; il s’e» introduifit une nou- 
velle, que l’on pouvoir dire vraiment chy- 
mique , étant toute compofée d’cflence & 
d’extraits. Nous expliquerons en quoi elle 
confiftoit , & nous dirons combien de 
temps elle a duré ; car , depuis environ 30 
ans, il s’eft fait une furprenante révolution 
dans nos goûts de toute cfpcce, ai n fi que 
dans nos efprits. > 

Nous parlerons enfuite des plus anciens 
Auteurs qui ont traité de la cuifine , & 
nous t.icherons de 'tirer de leurs Ouvrages 
quelques lumières fur l’ancienne manière 
d’accommoder nos mets, &fur les dilFércns 
fervices dont les repas étoient compofés. 

Nous entrerons dans quelques détails 
fur les fôupes ou potages , connus fans 
doute peu après que les hommes eurent 
imaginé de faire bouillit les viandes.. La 
foupc fait Thomme V ‘^t^dient nos . grands 

Civ 
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peres ; la foupc fait le Soldat , difoient nos 
anciens Militaires : elle eft contraire à la 
fanté , difent les Anelois , & cette opi- 
nion s’eft accréditée chez quelques-uns de 
nos concitoyens. Nos vieux Hiftonens, 
nos Romanciers, nos Poètes nous four- 
niront fur cet objet des anecdotes aflei 
piquantes , & un catalogue alTez nombreux 
de toutes les foupes qui ont été fervies &C 


& les ragoûts feront enfuite Tobjet de 
notre attention ; mais l’abondance de cette 
matière nous forcera fouvent de renvoyer 
nos Leéleurs aux grands Ouvrages didac- 
tiques fur la cuilinc , tels que le fameux 
Cuifînier François , les Dons de Cornus , 
qu’un homme d’efprit ôc de goût a bien 
voulu orner d’une Préface charmante , Sc 
pluûeurs autres livres de ce genre , & de 
nous contenter de raiïembler les anecdotes 
que nous croirons les plus piquantes. 

Peu de perfonnes faventque, bien avant 
le régné de Louis XII , il y avoir à Paris 
une profeflîon de gens qui vendoient de la 
chair de porc cuite , & une autre qui dé^ 
bitoit des fauces qu’on pouvoir emporter 
chez foi pour aflaifonner les alimens. Ceux- 

\ 



qui fe lervent encore lur les tables Fran- 
çoifes. 

Les entrées gralTes & maigres , les fauces 
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ci s’appeloîent Sauciers, du nom de la 
marchandife dont ils faifoienc commerce ; 
6 c comme en même temps ils fabriquoienc 
de la moutarde & du vinaigre , ils joigni- 
rent au titre de Sauciers celui de Vinai- 
griers-Moutardiers. Ce fut Louis XII qui , 
en 1514, les érigea en Corps de métier ; 
& comme l’art <ie diftiller l’eau-de-vie & 
les liqueurs prit faveur , les Sauciers s’en 
faifirent ; & en leur donnant des Statuts , 
on les titra de Sauciers-Moutardiers, Vi- 
naigriers, Diftillateurs en eau-de-vie & ef- 
prits de vins , & BufFetiers. Toutes ces 
profeflîons furent féparées enfuite , & il 
en réfulta quatre Communautés : les Vi- 
naigriers , les Limomdiers , les Diftilla- 
teurs & les Cuifîniers. Les derniers , donc 
la profellion étoit d’apprêter les viandes , 
entreprirent bientôt de donner des repas 
& des feftins , & s’intitulèrent Traiteurs. 
Leur utilité tarda d’autant moins à être 
reconnue, qu’avant eux il falloitfe fournir 
chez cinq ou lix Marchands, des volailles, 
viandes, fauces , vins , & autres chofes né- 
ceffaires pour un i;epas. Les Traiteurs le 
chargèrent de tout , & furent réunis en 
Communauté en 1599 , fous le nom de 
Maîtres Queux-Cuiliniers : depuis , quel- 
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ques-uûs d’entre eux fe font fait appeler 
Reftauratcurs. 

Les Statuts des Sauciers, qui font de 
l’année 1394, nous apprendront que la 
fauce à la Cameline qu’ils vendoient, de- 
voit être compofée àc bonne candie ^ de 
bon gingembre , de bons doux de gérojie , 
de -bonne graine de Paradis , de bon pain 
ù de bon vinaigre ; que la fauce nommée 
Jence , devoir être faite de bonnes 0 vives 
amandes , de bon gingembre , de bon vin 
ù de bon verjus. Entre les fauces de ce 
temps , nous trouverons dans le Livre de 
Taillevant \ Queu ou Cuifinier des Rois 
Charles V & Charles VI > fon fils , outre 
la Cameline , Veau bénite , avec laquelle on 
mangeoit le brochet , le Saupiquet , le 
Mofiechan j la Galantine , la fauce à Va- 
lofe , au moût , celle d'ail au lait , les ♦ 
fauces froide , rouge , verte , Robert ^ Poi- 
teviney h Madame , rappée , ù dodine. P la- • 
tine , Auteur Latin du quinzième fiecle , 
nous' inftruira quelles étoient les autres 
fauces où il entroit fort fouvent du fucre, 
fuivant le proverbe de ce temps : fucre na 
jamais gfkéi fauce. 

■ Nous rejnwrquerons qu’alors la volaille , 
Li.viande de boucherie , legibieu rôti , n* 
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fe mange, oient pas fecs , comme aujour- 
d’hui, non plus que lepoiflbn frit. II y avoit, 
des fauces différentes pour chacun de ces 
mets , & même pour chacune des parties 
des différens animaux. Les Cuifîniers de 
ce temps-là cherchoient à fe faire une ré-^ 

f mtation , en inventant des ragoûts fingu- 
iers ôc bizarres , qui n’avoie^t d’autre mé- 
rite , que d’être furprenans & difficiles à 
faire , tels f par exemple, que des œufs à la 
broche, du ocurre frit ou rôti , &c. Froif- 
fard,qui écrivoit un demi-fiecle avant Ta:/- 
levant , d’où nous tirons ces anecdotes , 
fe plaignoit déjà qu’on dénaturoit tout ce 
qui fervoit à la nourriture. Grant planté 
de (& entremejl:^ , dit- il , Jî étranges 

& Ji déguifés , qu’on ne pourrait les devifer. 

II eft certain que l’ufage de frire le p.oif-> 
fon cft antérieur au fiecle de Saint Louiç ; 
car on trouve dans les Sermons de Ro- 
bert, Confeffeur de ce Roi , & Fondateur 
de la Sorbonne, une allufion à la friture, 
qu’on ne s’aviferoit guere d’y • cherchet;. 
En pelant de la peine que le Jufte reffent 
en voyant offenier Dieu , il dit que les 
péchés des autres mettent les Jfifles dttnf la 
poêle a frire. Peccata proximofWn frixior a, 
funt Jufiorum. . • ■ 

Noqs retrouvons encore dans quelques-- 
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uns de nos ragoûts les plus communs, ceur 
dont nos peres faifoient leurs délices, tels 
que le bœuf à la mode , la perfillade , le 
miroton , le veau à la bourgeoife piqué 
de gros lard, lafricaflTée de poulets, &C la 
blanquette de veau rôti; mais nous necon- 
noiflbns plus le pot pourri , qui étoit au- 
trefois compoft de bœuf, de veau , de mou* 
ton , de lard & de légumes , ^i la gali- 
mafrée , qui étoit une fricalTée de volaille 
aflTaifonnée avec , du vin , du verjus , des 
épices , 8c liée avec la fauce camelinc. 

, Les Cuiûniers d’autrefois chargeoient 
fouvent les tables de leurs maîtres de ra- 
goûts 8c de mets empruntés des Nations 
étrangères ; ils avoient un brouct d’Alle- 
magne , un chaudeau Flamand , des œufs 
à la Florent! ne,ôc des perdrix à la Catalane. 
Ils connoifloient Voilley mélange de toute 
forte de légumes cuits avec différentes 
viandes , que nous devons aux Efpagnols , 
ainû que 1^ ragoût de volaille dit à la chi~ 
folaxa ; les Keneffes , efpeces de boulettes 
de pain Sc de viande, très-eftimées des Al- 
lemands ; le pilau , qui confifte en mouton 
ou volaille au riz , tiré de la cuifine des 
Turcs; mais les Cuifiniers des deux Na- 
tions ne pouvant boire enfemble , il eft 
probable que les nôtres n’ont pas encore 
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Fui'pris le fccret des Mufulmans pour affai- 
fonner les mets à la façon des Orientaux. 

En traitant du rôti & des falades, nous di- 
rons qu’on faifoit bouillir les grofles pièces 
de viande avant que de les mettre en bro- 
che ; que le rôti ne fe fervoit qu’accompa- 
gné d’une fauce , & que communément le 
ventre de l’animal étoit rempli d’une farce 
aromatique , pour lui donner du goût. Du 
temps d’Arnaud de Villeneuve, la fauge 
ëtoit l’aflaifonnement ordinaire des oies 
& le Médecin Champier nous dit que du 
fien, au feizieme liecle, on farcifloit de 
marrons le ventre des cochons de lait ôc 
celui des oifons. Quelques minutes avant^ 
de le tirer de la broche , on panoit l’oi- 
fon , de forte qu’il ne paroiflbitfur la table 
qu’avec une forte de croûte ou d’enve- 
loppe compofée de pain , de fucrc , de 
jus d’orange & d’eau rofe. 

Nous dirons que les longes de veau 
froides , couvertes d’une poudre blanche 
fort chere , dont la compofition n’eft pas 
venue jufqu’à nous , étoient la bafe du dé- 
jeûner des Chafleurs , & que ce font les 
Fauconniers à qui nous devons l’inven- 
tion des grillades que nous appelons h la 
Tartare , qui conufte à couper une pièce 
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de gibier où dé volaille par le milieu , SZ 
à la mettre âinfi griller fur des charbons 
ardens. Ce nom de Tartare. n’a aucune re^ 
latioh avec les Tartarcs de la grande 
de la pietite Tartarie ; il dérive du fobri- 
quet donné aux valets ou go\ijats de la 
Maifoh militaire du Roi; qui, fe trouvant 
à la fuite de leur troupe , & ayant attrapé 
une pièce de volaille , la cüifefit & la mai * 
gent'avec une merveilleufe promptitude 
que l’on a voulu imiter. ' . 

Nos ancêtres , ainfi que nbüs , fervolen't 
les falades avec le rôti ; ils en avoieht un 
grand noriibre qui ne font plus d’ufagé. 
'Certainement nous ne mangerions p'as 
comme eux le poireau cuit fous la cendre 
& alTaifonné avec le fel & le miel, la bour- 
rache, la menthe & le perfd fimplèrnént 
avec lé fel & l’huile, & la laitue, le fenouil, 
la menthe , le cerfeuil , le perfd , l’afcârole 
& la fleur de fureau mêles enfemble. Ils 
ihettoient auifi au nombre' de leurs fa- 
ladcs un affemblage de patres , de têtes , 
de crêtes & dé foies de volaille cuits &: 
âlTaifo'hnés avec le perfd, la rhenthe , le 
vinaigre , le poivre & la canellé. La fàlade 
des jeunes orties , celle de petites branches 
"dé romarin étoient p’oùr nos pères des 
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mets délicieux ; ils y meccoierit, comme' 
nous le faifons quelquefois , de petits cori- 
combres confits dans le vinaigre. 

Quant aux œufs ,> ils connomoicnt ectnc 
brouillés , où ils faifoftnt entrer beaucoup' 
d’ingrédiens les œufs que noiis appelons 
à la tripe, les œufs faùpoudrés de fleur 
de fureau , ou avec le jus di’ofeille. 

Nous parlerons "de la pâtîflèrie dans 
notre quatrième Seélion , 6c nOuS ralTem- 
blerons fous ce titre général leSpâtéSgrandS 
& petits , les' tourtes chaudes, qui fe fer- 
vent dans nos re|)as comme' chtré'es , les 
tartes , flans , gateaux & pâtiflefies fu- 
crées qui font partie des enwernets , enflti 
les échaudés, oublies, gaufres,^ Bifeuits, 
maflTepains &: macarons , qui fc fnangenc 
aux delTerrs & aux collations!' ' " ” ’ 

r 

' L’art de la pâtilTerie eft une’ •fuké dd 
celui de la boulangerie , puifqué quand on 
fut faire du pain* oh chcrchà bientôt à. en 
' faire d’uné efpece plus délicate qWe/cèl le' 
du pain ordinaire. Dans nos Provinces ftp4 
tentrionales, on y mêla des œufs, 'dû beurre 
&: du fel , & dans les méfidionâles , dd 
rhuile & du miel. Telle efl:' l’orimne des 
gâteaux & dès galettes. On;ihjâgfhâ en- 
fu i te ^ d’e n vel opper i avec ce’ttè ' Mfc' 'de' ’ U 
jchair cuite aivecdir îàfd- ô£ ’dc^ cprccs'j*'6i 
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quelquefois auffi de k crème , des fruits 
& des marmelades. Nos meres de famille , 
nos Dames de Châteaux furent d’abord 
nos premiers Pâtifficrs & il n’y a pas bien 
des années que ce p«tit travail entrôit en- 
core dans leurs amufemens journaliers. 

Nous remarquerons que , jufqu’au fei-^- 
ziemc fiecle , les Boulangers furent en pof- 
feflion de faire toutes les pâtifferics ; mais 
dans ce temps les Traiteurs s’emparèrent 
de prefque toutes les pâtifTeries chaudes 
& qui exigeoient des fauces. Dans les Sta- 
tuts des Prtifliers, de l’an 1567, nous les 
trouvons qualifiés de P adjfiers Oublayeurs» 
Dans la fuite , il fut défendu aux Traiteurs 
d'avoir chez eux des fours,Ôc d’y faire cuire 
aucune pâtifferie ; &cn 1717, on défen- 
dit aux Boulangers de faire des gâteaux 
& des galettes , & d’en donner à leurs 
pratiques le jour des Rois , comme cela 
avoit été en ufage depuis plufîeurs fîecles. 
Nous, trouvons la pâtiflerie nommée 
pour la première fois dans une charte de 
Louis le Débonnaire, de l’an 801. Il y eft 
dit qu’une certaine ferme de l’Abbaye de 
Saint- Denis doitf ournir, à certaines fêtes ■ 
feize mefures de miel , onze cents œufs , 8c 
cinq muids de farine pour faire de la pâ- 
tifîerie. Une charte de l’Eglife de Paris , 
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de l’année iisî, fait déjà mention des 
échaudés , fous le nom de panes levés qui 
dicuntur echaudati. Joinville, dans la Vie 
de S. Louis , parle des beugnets de fro- 
mage rôtis au loleil , que les Sarr.azins pré- 
fenterent à ce Roi èc à fes Chevaliers , en 
leur rendant la liberté. Enfin, dès le trei- 
-zieme fiecle , les fiancs de Chartres , les 
pâtés de Paris , & les tartes de Dourlans.., 
étoient rénoinmés. Déjà plufieurs Sei- 
gneurs avoient impofé des redeyanccs dp 
gâteaux fugues ou feuilletés à leurs vaE- 
laux; p’eft ce que nous apprend une Charte 
de l’an 1301. , . . ;■ , ■ 

Le Q^ueu Taillevant, qui nous fervira 
fouvent de guide pour les anciens temps, 
.nous apprendra que le mot tourte figni- 
fioit primitivement un pain ordinaire , de 
forme ronde ; mais que , lorfqu’on fit de 
la pâtiflerie délicate à laquelle on donna 
la forme du gros pain tourte,, elle en prit 
auffi le nom , ôc gue par corruption , dans 
certaines • Provinces , elle s’appela tarte. 
Il dit que les. pâtés doivent Ife faire avec 
toute viande de- boucherie , gibier gros 
&c même menu, volaille & poilEon ; 8c les 
: tartes , avec les fruits , la crème , les amen- 
, des , 8cc. qu’on enjolive par des compar- 
timens de différentes couleurs. .11 parle des 
TomelIJ,' r D * 



50 Delà vie privée 
darloles à la crème , aux amandes & à l’cau 
rofe , & des talmoufes au fromage mou , 
dorées avec des jaunes d’œufs , dont les j 
Parifiens ont fait long- temps leurs délices. 
Platine, que nous confulterons aufli , nous 
montrera la maniéré dont , de fon temps , 
on mettoit en pâte toutes fortes de vian- 
des , & quelles étoient les tartes les plus 
renommées : il cite celles aux raves , aux 
eôings , aux courges , a la fleur de fureau , 
au ris, au gruau d avoine, au millet, aux 
châtaignes , aux cerifcs , aux dattes, aux i 
herbes de Mai , aux rofes , & enfin la ! 

blanche , qui fans doute étoit à la crème. j 
Nous parlerons enfui te des pâtés froids | 
qui fe fervent aujourd’hui fur nos tables. 
-Nous nommerons les premiers les pâtés | 
de jambon delà Cour de VcrfiiH^s , par 
refpcd pour le lieu de leur compofition. 

Les pâtés de Paris , communs & bour- 
geois, font ordinairement 'de veau ou de 
fievre ; nous avons les pâtés de canards 
d’Amiens , qui ont de la réputation , mais 
la croûte n’en eft pas bonne. On eftimc . 
ceux d’allouetes de Pithivîers , & ^ur-tout , 
ceux de Périgueux , parce que dans le Pe- ^ 
rigord les perdrix ', les truffes & le lard 
font excellons. Ceux de foies d oie de Tou- 
louîe & de Strasbourg font auffi d une 
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grande délicatefTe. On parle des pâtés de 
poulardes d’Angers , de ceux maigres , 
compofés de thon , qui viennent de Pro- 
vence , & de ceux de faumon & de fau- 
moneaux d’Alface. 

Du temps du Çhancelier de l’Hôpital , 
les petits pâtés dV bœuf haché avec des 
railîns fecs fe crioient dans les rues de 
Paris, & il s’en faifoit une fort grande con- 
fommation. Cet illuftre Magiftrat , qui 
•pprtoit un œil attentif fur tout ce qui pou- 
voit intérelTer la bonne police du Royau- 
me , regarda les petits pâtés comme un 
luxe néceflaire à réprimer. Il fît rendrç 
une Ordonnance qui défendît de crier ces 
petits pâtés dans les rues. •/ " > 

Ce font fans doute ces grands iriotifs 

O 

qui ont engagé la Faculté de Médecine , 
qui n’eftnl parefTeufe, ni gourmande, à 
évaluer en argent une rétribution en pe- 
tits pâtés , qui-étoit due aux anciens Doc- 
teurs & ProfefT*urs par les Licenciés qui 
prenoient le bonnet. Leur derniere thefc 
étoit fuivie d’un déjeuner dont les petits 
pâtés faifoient la Bafe. Tout ce qui en 
refte eft le nom de Pajîillaria , que la thefe 
porte encore. • 

Après avoir parlé des efpcccs de pâtif- 
feries d’entremets 6c de defTerts , nous di- 

Dij 
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rons un mot des oublies, dont l’origine 
eft facrée, puifqu’ellc nous vient des pains 
offerts à l’Eglife ôc deftinés à faire des hos- 
ties. On en fervoit à certains jours de 
l’année dans quelques Eglifcs aux Cha- 
noines & aux Clercs , ce qui les a fait.ap- 
peler obLati. Dans les Couvens on en dif- 
tribuoit de même aux Moines. Les Laïcs 
voulurent en avoir aullî ^ & ils en firent 
une friandifc que l’on voit fouvent parmi 
les redevances des fiefs fous le nom de« 
droit d'oubliage , ou droit d’oublies. Nos 
Rois l’exigerent comme les autres Sei- 
gneurs. Cependant nous remarquerons que 
ces oublies de redevances -devinrent bien- 
tôt un gâteau ou pain délicat qu’on nom- 
moit pain oubliau. Dans le fieclé précé- 
dent, de petits garçons fe répandoient dans 
les rues de Paris pendant la nuit, & y 
crioient leurs oublies renfermées dans un 
corbillon , au deffus duquel étoit un ca- 
dran avec une aiguille de«fer mobile , qui , 
s’arrêtant tantôt fur une heure , tantôt 
fur une autre , indiquoit la quantité d’ou- 
blies qu’on gagnoit. Cette elpecc de blan- 
que étoit inlenfiblement devenue à la 
mode. On parioit gros fur la quantité d’ou- 
blics qu’on gagneroit , & pour cet effet 
on appeloit à tout inftant l’Oublieux avec 
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fon corbillon. Mais vers le temps où la 
troupe de Cartouche fît tant de défordres , 
quelques Oublieux furent aflùffinés , & 
les fcélérats prirent leur déguifement pour 
faire de mauvais coups. Ces accidens dé- 
terminèrent la Police à défendre rigou- 
"reufementaux Oublieurs de courir la nuit. 
Depuis ce temps , leur nombre eft peu 
confidérable , & ils ont été remplacés pen- 
dant le jour par des femmes qui vendent 
dans les promenades des cornets d’oublies 
qu’elles appellent le Plaijîr des Dames. . 

■ — — — — — 


CHAPITRE V. 

Des Boijfons dont les François ont ufd 
dans tous les temps^ 

I L n’y a point de pays dans l’Europe où 
l’eau foit généralement meilleure qu’en 
France ; nous pouvons ajouter qu’il n’y 
en a point qui produife tant de bons vins ; 
auflî ne nous fera- 1- il pas permis d’être 
brefs fur un article auflî important. 

Cette précieufe liqueur a paflé de l’Afie 
dans la Grece , & de là en Italie. Les Gau- 
lois en ont eu , fuivant Plutarque , la pre- 
mière notion, par un Tofean banni de f^ 

D iij 
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patrie , ôc qui , voulant les engager à la 
conquérir , chercha à leur faire goûter le 
vin de fon pays pour leur donner une idée . 
de fes produétions. Pline dit qu’un Hel- 
vétien , après avoir pafle quelques années 
à Rome , imagina le premier qu’il feroit 
un commerce avantageux des vins d’Italie 
en les tranfportant dans les Gaules. 

Les Marleillois ont bu du vin avant les 
autres habitans de la Gaule j foit que les 
Phocéens leurs fondateurs leur en cuflenc 
donné la connoiflance , foit qu’elle leur 
fût venue par la côte d’Italie. Il en croi^- 
foit même dans leur territoire ; mais pen- 
dant long-temps cette culture ne s’étendit: 
pas plus loin , & ce ne fut qu’à l’arrivée 
de Fabius Maximus , dit l’Allobrogique , 

Î iui conquit une partie des Gaules , que par 
on ordre , on planta des vignes dans la 
Gaule Narbonnoife. Environ 120 avant 
l’ere Chrétienne , Céfar parle des vins de 
Provence , de Dauphiné , de Languedoc 
& d’Auvergne ; & il ajoute que , par une j 
lingularité aflTez remarquable j on eftimoit 
dans la Gaule les vins d’Italie , & dans 
l’Italie les vins de la Gaule. Il nous dit 
auflî qu’il y avoit une forte de raifin du 
pays Viennois , qui avoit le goût de poix. 

Nous trouverons dans Chorrier , Hifto- J 
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Tien du Dauphiné , qui écrivoit il y a 
cent ans , que ce vin y étoit encore connu 
de fon temps , & qu’il s’appeloit vin de 
violette. Un pareil vin fe recueilloit en 
Auvergne , dans le pays des Sequanois ( la 
Franche-Comté ) , &c dans lej territoire 
d’Alby, On aceufoit les habitans de la 
Gaule Narbonnoife de fophiftiquer leurs 
vins, & d’y mêler des drogues même con* 
traircsàla lanté, quidétruifoient fon goût 
naturel 6c changoient fa couleur : Martial , 
dans fes Epigrammes , en dit autant des 
Marfcillois. Nous apprenons de Columelle, 

? [ue les vins des Bituriges , dont le pays 
orme aujourd’hui non-fculement le Bcrri, 
mais les environs de Bordeaux, étoienc 
fort cftimés en Italie. 

En parcourant les anciennes Hilloi- 
res , l’on voit que l’Empereur Domi- 
ticn , Tyran auffi fingulier dans fa façon 
de penfer , que barbare dans fon caraéterc , 
prétendit que la culture du bled dans les 
Gaules feroit plus utile à l’Empire en gé- 
néral , que celle du vin , & qu’en confé- 
quence de ce faux raifonnemen* , il fit ar- 
racher toutes les vignes. Cette Ordonnance 
eut fon exécution pendant près de deux 
cents ans ; mais enfin , vers la fin du troir 
lieme fîecle , le fage 6c vaillant Probus ré- 

D iv 
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tabKt la paix ôc les vignes dans notre pays. 
Qui croiroit que les vins de Paris acquirent 
alors de la réputation, & que ceux de 
Surenne & de Nanterre paflercnt pour 
cxcellens ? C’eft ce qu’attefte l’Empereur 
Julien , qui ne ceiïe d’en faire l’éloge. On 
parla p'eu de temps après des vins d’Or- 
léans ; mais bientôt ils cédèrent le pas à. 
d’autres de Provinces plus éloignées. 

■ Les Francs , loin de détruire Tes vignes, 
eurent grand foin d’en multiplier les pTants 
lorfqu’ils fe furent rendus maîtres des 
G^iul es. Charlemagne en recommanda la 
culture dans fes domaines; 8c depuis ce 
Prince jufqu’au feizieme fiecle, tous les 
Réglemens de nos Rois ont été favorables 
à la culture des vignobles & à la fabri- 
cation des vins. Des le neuvième fiecle , 
ceux de Bourgogne avoient quelque répu- 
tation , & on les enlevoit pour l’Allema- 
gne; Ceux des bords de la Mofelleétoient 
achetés par les Frifons. Du temps de Phi- 
. lippe Augufte on portoit beaucoup de nos 
vins en Angleterre. En 1371 , Froiflart 
dit qu ’/7 jfciJj'ci du Royaume d' Angleterre 
en Guienne h Bordeaux , bien deux cents 
voiles en toute une flotte de nefs de Mar- 
chands qui allaient aux vins. Ce commerce 
profpéra jufqu’en 15,77, que Charles IX , 
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penfant comme avoit fait Domitien , or- 
donna d’arracher une partie des vignes de 
la Guienne. 

En recherchant quels ont été les inven- 
teurs des tonneaux , nous nous aflurerons 
' que nous en avons l’obligation aux Gau- 
lois Cifalpins , & qu’avant eux les Romains 
dépofoient le vin dans de grands pots de 
• terre , ou dans des outres faites de peaux 
de bêtes ( communément de boucs ) , qui 
fouvent communiquoient à la liqueur un. 
goût défagréable. Charlemagne recom- 
mande aux RégifTeurs de fcs domaines de 
conferver Ton vin dans dp bons barrils , 
Aonos barrillos , cerclés de fer. 

Dans les pays de grands vignobles on 
ne s’eft pas toujours contenté de tonneaux; 
on a fouvent creufé en terre des efpeces 
de citernes bien maçonnées, qu’on rem- 
pliflbit de vin. C’étoit dans ces grands ré- 
fervoirs que l’on puifoit pour remplir cer- 
taines bouteilles ^ facoches ou cantines de 
cuir que les Valets portoient à la fuite de 
leurs Maîtres , & qui pendoient à l’arçon 
de leurs fellcs. 

Une Ordonnance du treizième fiecle 
oblige les Tanneurs d’Amiens de fournir 
deux paires de bouchaux de cuir bons ÔC 
fuffifans à tenir vins , pour quand les Vaf- 
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faux de l’Evêque feront par lui ou fon Vi- 
dame conduits à l’arriere-ban. Les Bou- 
chers dévoient fournir de la grailTe pour 
couvrir Icfdixs bouchaux, de peur que le 
vin ne s’échappât ou ne s’éventât. 

Nous verrons que le grand Bouteiller 
de France avoir le droit de faire tirer au 
réfervoir ou grand tonneau du Roi , du 
vin pour lui après celui du Monarque , 6c ♦ 
qu’il s’étoitattribué quelque autorité , tou- 
jours conteftée , furies Cabaretiers. C’efl: 
de l’office de grand Bouteiller qu’eft venu 
celui de grand Echanfon , qui lubfifte en- 
core , mais qui a bien perdu de fon luftre. 

Le même abus d’autorité qui engagea 
les Seigneurs à s’arroger le droit d’avoir 
des moulins & des fours bannaux , intro- 
duilit celui de Ban-vin , c’eft- à-dire , le 
privilège exclufif de vendre , pendant un 
certain efpace de temps , leurs vins feuls , 
& exclufivement à tous leurs Vaflaux 6c 
Payfans. Louis XIV confirma ce privilège 
aux Seigneurs qui s’en trouvoient en poE 
feffion , mais feulement dans les pays où 
les droits d’ Aides n’avoient pas lieu. Les 
Parifiens ont le droit , dont ils n’ufent 
guere, de vendre le vin de leur crû. 

C’eft à S. Louis que les Marchands de 
vin doivent leurs premiers Statuts. Ils en 
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curent de nouveaux en 1 5 8 5 , & furent 
alors divifés en quatre clafTes , dont cha- 
cune eut un nom particulier; favoir, les 
Hôteliers , les Cabaretiers, lesTaverniers , 
&C les Marchands de vin à pot. Les Hô- 
teliers tenoient auberges pour les voyageurs 
à. pied & à cheval ; les Cabaretiers don- 
ncÿent à boire avec nappes & alliettes , c’eft- 
à-dire , qu’ils pouvoient donner à boire & 
à manger en même temps. Les Taverniers 
ne pouvoient donner qu’à boire, & les 
Marchands de vin à pot ne donnoient le 
vin qu’à grande mefure , & n’en faifoient, 
pour ainu dire , le commerce qu’en gros. 
En 1680, ces quatre clafles ont été réu- 
nies en deux ; les Marchands de vin en 
détail, &les Marchands en gros. Lespre-' 
miers ont éprouvé des difficultés de la parc 
des Traiteurs ; mais ils fe font arrangés , 
& fc prêtent aujourd’hui mutuellement 
leurs lecours. 

Si l’on reprochoit aujourd’hui à nos Caba- 
retiers les indignes moyens qu’ils employent 
pour frelater leurs vins , ils poarroient ré- 
pondre que les anciens exemples les ont fé- 
duits , que les fraudes dans ce négoce ne 
font pas nouvelles , Ôc fur-tout le fccret de 
mettre des copeaux au fonds du tonneau 
pour éclaircir les vins troubles , raccom- 
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mbder les vins gâtés , & donner de la force 
aux vins foibles. Dès l’an 1 1 1 2 , Ide de 
Louvain , DuchefTe de Brabant ^ mere du 
fameux Godefroi de Bouillon , prit des 
précautions contre cct abus ; & Henri , 
Duc de Brabant y publia en 1229 une Or- , 
donnance à Bruxelles , qui défendoit de 
vendre dans les Tavernes des râpés de r^i- 
fiMS. On faifoit cette efpece de vin en je- 
tant de l’eau fur le marc de la vendange 
ou fur la 4 ie du fond des ' tonneaux , que 
l’on délayoit ; il en réfultoit ce qu’on ap- 
pelle encore dans certains pays , de la Pi- 
quette ^ & dans d’autres, de la Buvande , 
au mot latin bibenda. L’Ordonnance du 
Roi Charles VI, de l’an 1407, l’appelle de 
la Dépenfe ; & l’on voit que cette boiflou 
Le vendoit publlque.ment dans lesmarchés. 
Le mauvais vin que l’on faifoit boire au- 
trefois aux Jéfuites & dans les autres Col- 
lèges, & qui fe nommoitde \ Abondance ^ 
ëtoit fort femblable à la Buvande ou à la 
Dépenfe. 

- Nous aurons lieu d’obferver que chez 
les Grecs , les Romains , & même chez 
les Gaulois , depuis que les vignes y ont 
été connues , le temps des vendanges a 
été celui > des fêtes , de la gaieté , & des 
chanfons. La récolte des bleds était aban- 
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donnée aux Laboureurs ; mais les proprié- . i 

taircs prenoicnt eux-mêmes foin de celle • ' 

des vins ; d’où il eft arrivé que les vacances I 

des Tribunaux, Cours de Judicature, Uni- i 

verfitcs & Collèges, ont été placées en Au- j 

tomne, La bonne humeur naturelle des 
François , excitée pendant le temps des ! 

vendanges, fe foutenoit pendant le refte 
de l’année , par l’ufage du vin ; & les chan- 
Ibns bachiques qui accompagnoient les 
joyeufes orgies, étoient prefque toujours 
chantées pour la première rois dans le temps 
des vendanges ; de là elles paflbient dans 
les Cabarets , qui, dans le liecle dernier, 
étoient encore fréquentés par les perfonnes 
de la plus haute naillànce ôc de la meilleure 
compagnie. Nous ne pouvons regretter l’i- 
vrognerie , qui étoit fouvent la fource de 
ces efpcces de débauches d’efprk ; mais 
nous nous plaindrons de la difette de fail- 
lies, de bons mots, d’airs à boire quelles 
produifoient. 

Le vin étoit fi confidéré il y a un peu 
plus de cent ans , qu’on ne faifoit aucun 
marché , qu’il n’y eût une gratification ex- 
traordinaire, que l’on nommait Pot-'de-vin. 

Ce qu’on ofFroit aux Prêtres, à l’Eglife pour 
•les Baptêmes & -les Mariages j'§’appeloit le 
yi/i du C«réi' lcs préfciis qu on faifoit à fa 
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future avant le mariage , y in de noce ; cc 
que les Plaideurs don noient aulc Clercs de 
leurs Rapporteurs , y in de Clerc ; & le 
droit qu’on payoit aux Officiers municipaux 
quand on ëtoit reçu Bourgeois, yin de 
Dourgeoijie. Une Charte du fameux Abbé 
Suger, Régent du Royaume fous Louis 
le Jeune , donne dix fols de rente ÔC un 
muids de vin à la Collégiale de. Saint-Paul ; 
M C’eft,y e/?-// ^///,pour que les Chanoines 
»> fervent Dieu & Saint Paul avec plus de 
gaieté & de dévotion et ; ut jucundiùs & 
devotiàs Deo fancloque Paulo inferviant. 

Ce ne fera qu’après beaucoup de recher- 
ches qu’il nous fera poffible de parler de 
tous les vins qui ont été connus &en vo- 
gue dans la France. Nous dirons quelque 
chofe des vins de Provence , tels que le 
mufeartie la Ciotat & de Toulon , la mal- 
\oifîc de Cuers, dont le plant vient origi- 
nairement de l’Ifle de Chypre , les vins 
blancs de Caffis &c les vins rouges de la 
Malgue , qui font eftimés dans le pays , &. 
deviennent excellens lorfqu’ils ont pafle 
la mer. Le Languedoc a fon vin de Car- 
caflbnne, & fon mufcatde Lunel. Le Vi- 
varais fe vante avec raifon de fon fameux 
vin de l’Hermitage. On trouve dans le 
Rouffilloû le vin de Garnache , qui fê bo- 
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nifie en veilliflant. Une anecdote aflez fin- 
guliere doit nous rendre recommandable 
le vin d'Anglée , petit territoire près de 
Bayonne j où la vigne efl: plantée fi légè- 
rement dans le fable , que le moindre orage 
l’abat ôc fouvent l’arrache. On raconte que 
des Vignerons , auxquels on difputoit la 
propriété d’un terrein de cette efpece , 
près de perdre leur procès prirent le parti 
de traniporter leur vignoble d’un côté du 
ruilTeau à l’autre , & le lendemain reftitue- 
rent le champ vuide & dégarni à la Partie 
adverfe. 

Nous connoiflTons les vins de Bordeaux , 
ou , pour mieux dire , ceux du Médoc , &; 
des bords de la Garonne, dont les rouges 
fe vendent fi avantageufement aux An- 

f jlois. Les vins blancs de Grave font exccl- 
ens. On parloit, du temps de Henri IV, 
du vin de C ante-perdrix. Ce Monarque, 
qui l’aimoit beaucoup, en régala les Am- 
bafladeurs Suifies lors de l’alliance qu’ils 
lignèrent avec lui en 1601. 

Les vins de Cahors font durs : celui 
d’Auvergne étoit en réputation du temps 
de Saint Grégoire de Tours ; ceux du Pays 
d’Aunis , de Saifttonge, de Nantes , d’An- 
jou & de la Touraine , n’étoient pas meil- 
leurs autrefois qu’ils le font aujourd’hui. 
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On prétend que jadis la Bretagne , ainlî 
que la Normandie, ont eu des vignobles ; 
ceux d’Orléans étoient en recommanda- 
tion lorfque Grégoire de Tours écrivoit; 
ceux de Combreux , de Saint-Mefmin , de 
Baugency Scd’Olivet, produifent actuelle- 
ment les meilleurs vins de cette Province. 

En feuilletant les anciens Auteurs , nous 
trouverons bien des paflages capables de 
fortifier le fcntiment de l’Empereur Julien 
fur la bonté des vins des environs de Paris. 
Dans le fabliau de la bataille des vins , on 
voit figurer , comme champions redouta- 
bles , les vins d’Argenteuil , de Marly , de 
Montmorenci , de Pierrefire , de Soif- 
fons , & de Meulan. Dans les Poéfies 
d’Euftache Defchamps , qui vivoit à la fin 
du quatorzième fiecle , il eft parlé avec 
, éloge du vin de Mantes , qui a la bonne 
^qualité de fe conferver long -temps : le 
Voyageur Tavernier en avoit du en Perfe ; 
& le Moine Rubruquis , envoyé par Saint 
Louis au Grand Kan des Tartares , en pré- 
' fenta à ce Monarque barbare un flacon qui 
s’étoit bien confervé en route. Euftache 
; Defchamps loue auffi beaucoup le vin de 
- GoneflTe , canton qui n’eft plus renommé 
• que pour fon pain. 

Les vins d’Atbois & de^ Château- Châ- 
. Ions 
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Ions, qui fc recueillent en Franche-Comté, 
fe boivent à Paris plus fouvent trouves & 
bourrus que clairs ÔC gardés, Ceft Henri IV 
qui a mis à la mode le vin d’Arbois bourru. 

Pour traiter aveeconnoiflanee de eaufe 
ce qui regarde les vins de Bourgogne* 
&; de Champagne , nous puiferons ce que 
nous en rapporterons dans les Pièces du 
grand Procès qui s’éleva, dans le liecle 
dernier, fur le mérite de ces deux vins,, 
fur la préférence que l’Un devoit avoir fur 
l’autre, La fource de cette grande querelle 
fut une Thefe loutcnue aux Ecoles de Mé- 
decine de Paris , dans laquelle on avança! 
que le vin de Bcaune en Bourgogne étoit 
la boilfon la plus agréable 6c en même 
temps la plus faine. Cette thefe n’excità 
aucun murmure dans ce temps, d’autant 
que depuis le treizierhe fiecle , les vins de! 
Bcaune avoient toujours été en grande ré- 
putation ; témoin la Lettre de Péti arqué 
au Pape Urbain V , où ce Poète écrit ad 
Saint Perc, qu’ihi’eft pas étonnant que les 
Cardinaux reliés à Avignon avec lui mon- 

O 

trent peu d’empreflement de rctournerenL 
itaiie , parce qu’ils n’y trouveront pas dé 
vin de Bcaune dont ils font leurs délices'. 
Quarante ans après cette fameufe Thcfé^ 
ùti hafarda une propofition plus hardie , ôc- 

Tome III. E 
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on ofa foutenir dans les mêmes Ecoles , 
que fts vins de Bourgogne écoienc non- 
feulement préférables aux vins de Cham- 
pagne , mais que ces derniers agaçoient les 
nerfs , mettoient les humeurs en fermen- 
tation , & procuroienc la goutte. On s’ap- 
puyoit, pour fortifier Cette opinio'n , de 
l’autorité de M. Fagon , premier Médecin 
du Roi , qui venoit , diloit - on , de dé- 
fendre le vin de Champagne à Louis XIV- 

Les Champenois prirent feu , & atta- 
quèrent les Bourguignons ; les Bourgui- 
gnons fe défendirent bravement, ôcainfi 
la bataille fut engagée. On écrivit de part 
êc d’autre. Les Bourguignons prétendirent 
dans un Ecrit, que c’étoit à MM. Colbert 
bL de Louvois , alors Mimftres , dont l’un 
étoit originaire de la Champagne, & l’autre 
y pofTédoit de grands vignohles , que le 
vin de Champagne devoir fa vogue. Cette 
imputation étoit fauffe, puifque ces grands 
Miniftres, tout puiflans qu’ils étoient, ne 
pouvoient maîtrifer le goût de la Nation , 
& que , bien long-temps avant eux , les 
François eftimoientle vin de Champagne. 

Nous en choifîrons pour le moment une 
feule preuve. Au feizieme fiecle, le vin 
d’Av J canton de la Champagne , étoit fi 
renommé , que l’Empereur Charles -Quint,’ 
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le Pape Léon X j ôc les Rois François I &c 
Henri VIII , Roi d’Angleterre, recher- 
choient ce vin comme un vrai neétar ; &c 
que c’eft une tradition reçue dans la Pro- 
vince, que chacun de ces grands Souve- 
rains avoit acheté à Ay un clos avec une 
|)etite maifon , oii il y avoit un Vigneron 
a leurs gages, qui, tous les ans , leur en- 
voyoit une provilîon de ce bon vin. 

Le grand Ouvrage , dont nous ne pré- 
fentons que le plan , contiendra d’autres 
détails concernant la querelle de ces deux 
illuftres vins , qui n’eft point encore dé- 
cidée, ôc qui , dans l’attente d’un jugement 
définitif, laifleaux Gourmets le choix &C 
le plaifir de boire de l’un ôc de l’autre. Nous 
remarquerons feulement ici, qu’il n’y a 
pas plus de cent ans qu’a commencé la 
mode de faire moulfTer le vin de Champa- 
gne , Sc qu’il n’y en a pas vingt qu’elle a 
celTé. Il n’en refte de traces que dans quel- 
ques chanfons bachiques , où la moufle du 
Champagne eft célébrée. Seulement quel- 
ques vieux Buveurs fe fouviennent encore 
de s’être extafiés à la vue d’un bouchon 
qui frappoit le plancher, & quelques Dames 
fe /appellent d’avoir eu le talent de faire 
fauter un bouchon de bonne grâce. 

Nous terminerons cette Scélion par dire 

E ij 
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un mot des vins étrangers qui ont été ou 
qui font encore eftimés en France. Les 
premiers que nous avons connus, font les 
vins de Chypre ôc les Malvoifies , qui nous 
viennent prefque tous par l’Iralic, & qu^on 
rcconnoît à un petit goût de goudron qu’ils 
ont contracté dans les outres où on les 
conferve. 

Nous buyoris maintenant fort rarement 
des vins d’Italie , même du célébré La- 
crima Chrijil, parce que ces vins font doux, 
& que ceux de cette cfpece ne font plus de 
mode en France depuis long-temps ; d’ail- 
leurs ils perdent de leur bonté en traver- 
fant les Alpes ou la mer. Il n’en eft pas de 
même de tous les vins d’Efpagne : on n’ef- 
time plus ceux de ce pays qui font doux, 
tels que celui qu’on nomme de Canarie ; 
mais on fait toujours cas de ceux d’Ali- 
cante & de Rota; le Rancio', qui n’efb 
qu’un vieux vin d’Efpagne qui a encore de 
la force & du corps ; ceux de Malaga , de 
Xeres & de Pacaret. Le vin de Sétuval eft 
le feul que nous tirions de Portugal ; mais 
nous eftimons beaucoup celui de Madere , 
qui appartient aux Portugais , fur-tout la 
Alalvoifie de cette Ifle. Le vin du Cap de 
Bon ne-Efpérance eft excellent; il eftcorfnii 
en France , depuis le commencement du 
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fiecle,qiie les Hollandois ont tranfporté au 
Cap des plants de Bourgogne 6c de Ckam^ 
pagne, qui ont parfaitement réuffi. Il y en 
a de rouge, 6c de blanc. 

Il nous vient encore fort peu de vin 
de Hongrie à Paris , quoiqu’il commence 
à être recherché ; celui du canton de To- 
kzi eft fort eftimé , mais il nous parvient 
rarement pur 6c véritable. 

De l’hiftoire du vin nous paflerons à celle 
de l’eau-dc-vie, 6c nous remarquerons que 
les vins de France font les plus propres à en 
donner de bonne. Pendant plufieurs fîecles, 
l’art de reélifier le vin 6c d’en extraire l’ef. 
prit par la diftillation, a été regardé comme 
un fecret ; dès le douzième , on attribuoit 
& cet efprit de grandes propriétés. Arnaud 
de Villeneuve , fameux Médecin , qu’on 
croyoit grand Alchymifte , 6c qui mourut 
en 1313 , en parle avec éloge. >s Qui le 
35 croiroit , dit-il, que du vin l’on pût tirer, 
93 par des procédés chymiques, unejiqueur 
»> qui n’a ni la couleur du vin, ni fes efFets 
93 ordinaires ? Cette eau de vin , ajoute-t-il 
>3 plus bas , eft appelée par quelques-uns 
>3 eau-de-vie , 6c ce nom lui convient , 
33 puifque c’eft une véritable eau d’immor- 
93 talité : déjà l’on commence à connoître 
99 fes vertus 3 elle prolonge les jours , dif- 
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JJ fipc les humeurs peccantes ou fuper-r 
JJ fines, ranime le cœur, 6ç entretient la 
j> jeuneiïe. Seule ou jointe à quelques autres 
JJ remedes , elle guérit la colique , l’iiydro- 
jj pific , la paralific , fond la pierre , &c. « 
L’Italien Matthîble , qui écrivoit en 1 5 50^ 
lui attribue la vertu de donner de la chaleur 
à l’ellomac , de la vivacité à refprit , de 
fortifier la vue &: la mémoire. Alais bicn-r 
tôt en France l’cau-de-vie celfa d’être rc-r 
- gardée comme un médicament , elle de- 
vint une boilFon agréable. Louis XII, eri 
1514, attribua à la Communauté des Vi- 
naigriers-Diftillateurs le droit de faire de 
l’eau- de -vie 6c de l’efprit de-vin. Vingt 
ans après, cette Communauté fut féparée 
en deux, 6c l’on dillinc^uales Dlftillateurs 
des Vinaigriers. Bientôt la réputation de^ 
eaux-de-vie de France pafTa dans les pay^ 
étrangers, 6c établit une branche de com- 
merce très-lucrative, 6cqui fubfiftc encore 
dans toute fa force. La meilleure de toutes 
cft celle de Cognac , devenue plus excel- 
lente par le tranfport fur mer , 6c à laquelle 
on donne différons goûts. Les autres eaux- 
dc -vie de France qui fe font dans l’Orléa- 
nois 6c dans l’Anjou , paffent par Nantes 5, 
une partie va jufqu’en Afrique , 6c fe 
yend aux Negres, qui la troquent contre 
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des Efclaves , une autre partie s’embarque 
pour l’Amérique ; mais il a été défendu 
d’en vendre aux Sauvages , qui la recher- 
chent avec paffion , 6c que cette boilTon 
dchaulFe ôc enflamme trop aifément. Les 
caux-de-,vie de la Saintonge 6cde l’Angou- 
mois font conduites ^la Rochelle , d’oii 
elles partent pour être diftribuées dans le 
Nord. Elles y font jugées avecraifon bien 
fupérieures aux eaux-de-vie de grains '6c 
au tafliat de l’Amérique , qui eft fait avec 
le rum 6c la melajjc , ou écume de fucre. 

Nous ajouterons à nos obfervations fur' 
l’eau-dc'vie , que, malgré les bonnes qua- 
lités que les anciens Médecins y ont re- 
connues , 6c que nous y reconnoilTons en 
partie , l’excès de cette liqueur eft très- 
nuifible , ôc capable d’attaquer les nerfs. 
Comme fon goût eft peu flatteur quand 
elle n’eft pas aromatifée , c’eft à caufe de 
cela quton s’eft avifé de faire ce qu’on ap- 
pelle des ratafiats , qui ne font propre- 
ment que de l’eau-de-vie colorée 6c aro- 
matifée avec le jus de quelques graines , 
i^uelques plantes , ou quelques fruits. Le 
plus ancien de ces ratafiats eft l’eau d’or, 
où l’on faifoit macérer des fleurs de ro- 
marin avec différentes épices. A Dantzick, 
pour rendre l’eau d’or plus conforme au 

E iy 
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nom qu’elle porte , on y laifTe voltiger quel- 
ques feuilles d’or très-minces. Mais Sien, 
avant l’ufage de ces ratafiats , on buvoic 
• des vins mixtionnés ; il efl: vrai que d’a- 
bord ils ne furent pris que comme des ef- 
pcces de médecines ou comme conforta-? 
tifs , enfuite ils paiiyrcrit propres à exciter 
l’appétit & à aider à la digeftion. Pline, 
Galîien & Diofeoride employoient des 
% vins dans lefqucls on faifoit infufer de la 
rue de l’hyfopc , de l’abfynthc , de l’a-? 
loës , du mirthe , de la fauge , du romarin, 
& de l’anis. Le Roman de Florimon^l en 
parle fous le nom de vins d’herbes ; & il 
en eft queftion aux dixième , onzième ôc 
douzième fieclcs. Tout ce qui nous en refte 
eft le vin d’abfynte , qu’en Allemagne on 
appelle K îrmutk , qui eft un excellent fto- 
machique. Suivant le témoignage de Pline, 
les vins auxquels on ajoutoit le fuc de 
quelques fruits , étoient connus des Gau- 
lois ; bc ils étoient dans l’iifage d’intro- 
duiée dans leurs vins nouveaux des bour- 
. geons ou des bayes des lentilqucs pour les 
rendre plus agréables au goût. 

Sous la-prcmierc race de nos Rois , on 
eonnoiftbit le vin de mûres , de coing, de 
grenades, &c. Les Capitulaires de Char- 
lernagne parlent de deux vins^ l’un appefé 
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ie iriadon , & l’autre le ne^lar , faits avec 
différens jus de fruits du miel. Pendant 
la troilîeme racô, il eftqueftion du vind’é-» 
piccs , -où l'on employoit, tantôt les épices 
douces , comme le fiicre , dont on faifoit 
dès lors quelque ulagc , tantôt les aromates, 
comme la canelle, l’ambre, le mufç , ÔC 
quelquefois le piment &C le gérofle, qui 
font au nombre des épices fortes. C’eft de 
cette mixtion qu’eft réfulté le fameux hyr- 
pocras, fi vanté par nos anciens Roman-r 
ciers, dont le vin rouge &; le vin blanc 
eft la bafe. Pendant plufieurs fiecles, cet 
bypocras a été fi Fort à la mode , qu’on le 
fervoitdans tous les grands repas 5c à toutes 
les collations. Louis XIV honora cette li- 
queur de fon fuflragc pendant tout le cours 
de fon régné : la Ville de Paris , chaque an- 
née , lui en faifoit préfent d’ün certain 
nombre de bouteilles ; & fes Officiers de 
bouche fe mirent à la fabriquer en rivalité 
avec les Diftillateurs de la Capitale. Il fub- 
lîfte encore à. la Cour quelque relie de cet 
n.ncien ufage. 

Nous aurons auffi occafîon de dire un 
mot du vin cuit, dont le nom Te trouve 
dans les Capitulaires de Charlemagne , & 
dont l’ufaçe s’eft confervé dans nos Pro-' 
pinces méridionale?, 
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A l’égard des liqueurs faites avec de l’eau* 
de -vie , nous remarquerons qu’il y en a de 
deux efpeces ; les fimples rarafiats , qui , 
comme nous l’avons dit , ne font que le 
réfultat d’une infufion de fruits dans de 
l’eau de^vic , ôc les liqueurs dont l’eau-de- 
vie eft la bafe , mais danslefquelles on fait 
fermenter avec elle les fruits , les plantes 
ou les graines. 

Le premier ratafiat dont il eft queftion 
dans notre Hiftoire, eft le rofToli,que des 
Italiens venus en France à la fuite de 
Catherine ’de Médicis, vers 1533, ont 
fait connoître. Nous ne pourrons pas dire 
précifément quelle eft l’étymologie du mot 
Rofloli , qui devint bientôt général pour 
lignifier tous les ratafiats : peut-être ce mot 
cff-il dérivé de la plante ros folts , qui en- 
troit , avec plufieurs autres, dans lacom- 
pofition de cette liqueur. 

Le rofloli nommé Populo , étoit fort 
eftimé fous les régnés de Henri 111 & de 
Henri IV. Il n’eft plus connu , & a cédé 
la place aux ratafiats de fruits rouges , de 
noix vertes, d’angélique , de noyaux d\a- 
bricot, de fafran qu’on appelle Scuba , & 
quelques autres , tclsque la fineorange, le 
cédra ou parfait amour, l’huile de Vénus, 
inventée par le A^édecin Sigogne , & à 
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Jaquclle il attribuoit des vei'Cus admira- 
bles , &c. 

Nous parlerons auffi des liqueurs quô 
nous rirons de l’érranger. Les plus recher- 
chées'fonr le ratafiac de Bologne en Iralie j 
le marafquin de Zara en Dalmatic ,^qui 
nous vienr par Venife. Aurrefois les An- 
glois nous fourniiroient leur fameux rat^T 
ïîar de cédra d’Amérique , que l’on appe^ 
loir eau des Barbades , qui fe vendoit 
très -cher à Paris; mais les habirans de 
nos Ifles Françoifes ayanr appris à faire 
des liqueurs aufll bonnes que celles des 
Ifles Àngloifcs , & pouvant fe procurer 
d’aufli bons fruits, ont fabriqué d’excel- 
lente eau des Barbades, qu’ils font paflTcr en 
France. Nous avons même découvert une 
liqueur plus douce , plus agréable , 6c plus 
aiféc à faire , que nous nommons cremc 
des Barbades, quia fait oublier l’eau de 
ce nom. 

Nous ne nous difpenferons pas, dans 
le Chapitre dont, nous donnons le précis, 
de parler des premières boiflTons dontufe- 
rent nos peres , avant que les Phocéens , 
6>C depuis, les Romains, leur euiFent ap- 
porté la vigne. Les Gaules , couvertes de 
forêts,abondoienten eflTaims d’abeilles,qui 
fowrniflpient une prodigieuse quantité de 
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mielviauvage , que nos ancêtres recueil- 
loicnt , &c dont ils cdmpofoicnt une li- 
queur forte & enivrante , par le moyen de 
la fermentation dans l’eau. Telle fut lonç- 
temps leur boiflon , qui s’appeloit des lors 
hydromel. Vers le quinzième fiecle, temps 
qÙ les abeilles domeftiques avoient pris la 
place des fauvages , & où l’abondance du 
vin avoir fait oublier l’ufage de cette li-^ 
queut , on inventa un hydromel vineux ; 
peut-être même ne fit-on que renouveler 
cette boiffbn , qu’il eft impoilible que les 
Gaulois n’aient pas fabriquée. Un Ouvrage 
du quinzième fiecle nous apprendra la ma- 
niéré de le faire & de le conferver comme 
du vin. Les Moines de l’Abbaye de Cluny 
fe régaloient à certains jours avec de l’hy- 
dromel aromatif(^, où il entroit de la bé- 
toinc êc d’autres herbes j & ils appel- 
loient cette liqueur poîus dulcijjimus. Le 
marc de l’hydromel trempé d’eau étoit 
diftribué aux Valets de l’Abbaye de aux 
Payfans. 

La biere étoit encore une boifTon de 
nos peres ; Pline nous attelle qu’ils en bu- 
voient de Ton temps ; mais ce qui nous 
étonne, c’efl qu’il ajoute qu’ils avoient le 
fecret de la conferver pendant plufieurs an- 
pées : ce fecret eft perdu pour nous. Nous 
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trouvons dans Diodore de Sicile , que les 
Egyptiens avoient deux fortes de biere : 
l’une forte , appelée Zichès , l’autre douce, 
qu’ils nommoicnt Curmi. Les Gaulois con- 
lerverênt cette divifion, qu’ils tenc^ent 
fans doute des Phocéens ; leur biere forte 
portoit auffi le nom de Zita , & la douche 
étoit nommée Cervijîa , dont on a fait le 
vieux mot François Cervoife. Certaine- 
ment Julien l’Apoftat n’aimoitpas la biere, 
& particuliérement celle des environs de 
'Paris : il nous refte une Epigramme Grec- 
que de cet Empereur , où , apoftrophant 
la biere , il dit à peu près ; «.Qui es-tu? 
»> non , tu n’cs point le vrai Bacchus : le 
»> fils de Jupiter a l’hàleine douce comme 

le ne6far, ôc la tienne eft celle d’un 
M bouc. « 

Le cidre eft à certaines Provinces ce que 
la biere eft à beaucoup d’autres : il fuppîée 
au vin dans les pays où la vigne n’eft pas 
cultivée. Cette boiflbn fut d’abord ima- 
ginée en Afrique ; & ce furent les Bif- 
cayens, qui, commerçant dans cette partie 
du monde, en apportèrent la connoiftance 
dans leur patrie. Enfuite, les Normands 
ayant conquis la Neuftrie , & faifant com- 
merce avec les Bifeayens , apprirent d'eu* 
la maniéré de faire le cidre. Nous dirons 
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quelles font les pommes que l’on emploie 
. pour compofer cette boiflon , &: nous dil- 
tingucrons les cantons de la Normandie' 
d’où l’on tire le meilleur cidre. Le Théâtre 
d’A^iculturedit que dans le Cottentin il 
fe fait avec des pommes couleur de fang , 
dites pommes d'écarlate , un cidre rouge 
très-agréable à boire, &qui, étant un peu 
aromatifé avec du fucre &c de la canellc, 
fe garde deux ans en bonté. 

H paroît que le poiré ell originaire Nor- 
mand : il 'fe fait de poires acerbes , comme 
le cidre de pommes. Fortunat, dans la Vie 
de Sainte Radegondc, Reine de France , 
qui, étant veuve , menoit une vie très-pé- 
nitente dit que cette Princefle ne buvoit 
que de l’eau SÜ du poiré , qui étoit alors la 
boilTon des pauvres. 

.Enfin, nous parlerons du pruneler, boif- 
fon compofée d’eau &dc prunes de haies 
fermentées, à laquelle, après ünedifette, 
fut réduit le peuple de Paris en 1 4Z0. Nous 
dirons un mot des vins facliccs , dans Icf- 
quels il n’entre pas un grain de raifin. îl y a 
long-temps que l’on cbnnoît le fecret de 
faire deTa malvoifie artificielle, des vins 
d’Efpagne, de Malaga, du vin de Canaric 
&dumufcat, avec de l’eau -de -vie , du 
miel , de la lie de bicre , de l’abfynte , de 
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ia fleur de fureau , ou même un peu de 
gingembre. Heureux quand les Frelateurs 
de vins n’ufent pas de pires recettes ! 

Nous paflerons enluite aux liqueurs 
chaudes , telles que le chocolat , le café , 
le thé , &c. L’origine de ces liqueurs eft 
fort moderne. Le chocolat nous vient de 
l’Amérique ; on fait qu’il tft compofé de 
cacao , de fucre , de vanille , de gérofle , 
& de canelle. Nous devons fon ulage aux 
’ Efpagnols ; ôc c’eft Marie-Thérefe d’Au- 
triche , femme de Louis XIV , qui nous 
l’a fait connoître. 

Perfonne n’ignore que le café eft ori- 
ginaire de l’Arabie, ou même de l’Ethiopie, 
ÔC que c’eft une efpece de feve renfermée 
dans une goufte ligneufe qui vient fur un 
arbufte. Nous entrerons dans quelque dé- 
tail fur le hafard qui fit connoître aux 
Arabes les propriétés de cette feve, furies 
perfécutions qu’éprouva long- temps chez 
les Turcs la boiflbn que l’on en tire, 6c 
dont l’ufage eft devenu général dans tous les 
Etats du Grand Seigneur depuis le feizieme 
ftecle. 

* Au commencement du fiecle dernier , 
quelques Négocians de Hollande &c d’An- 
gleterre , qui avoient pris le goût du café 
dans le Levant, firent connoître cetïe feve 
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dàns leur patrie. Elle ne le fut à Marfeillff 
qu’en 1 644. Thevenot, fameux Voyageur, 
étant de retour de'fes courfesen 1658, re'- 
galoit de café fes plus chers amis. Enfin , en 
1669 , le Grand- Seigneur ayant envoyé 
à Louis XIV un Ambafladeur nommé So- 
liman Aga , qui plut beaucoup aux Pari- 
liens par plufieurs traits d’efprit & de ga- 
lanterie dont on ne croyoit pas un Turc 
capable , on goûta aufli la liqueur de café 
u’il diftribua aux Dames , fuivant l’ufage 
cfa patrie. Quoique la couleur en fût noire, 
le goût âpre & arner, la fingularité &‘la 
nouveauté la firent réufiîr. Après le départ 
de Soliman Aga ; on chercha à fe procurer 
du café &: à le prendre à la Turque Quoi- 
qu’on imitât mal la façon de faire cette li- 
queur, l’ufagene ceffii pas d’avoir lieu. Oii 
imita les cabarets vernis , on fe procura 
des taffcs de porcelaine, & des fcrviettcs de 
mou{Teline‘à franges d’or , avec lefquelles 
les T lires le fervoient. Cette mode palîa des 
maifons particulières dans des boutiques. 
Un Arménien nommé Pafchal , établit eri 
1671 , un Café à la Foire Saint-Germain; 
& la Foire étant finie, il fe tranfporra au 
Quai de l’Ecole , eu il fit une allez belle 
fortune : mais fes fu-vcelTeurs neréufiircnt 
pas de même; & ce ne fur qu’au commen- 
' ceinenu 
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cernent de ce lîecle, qu’un Sicilien, nommé 
ProCope , rétablit la gloire des Cafés. Il 
fe procura, comme Pafchal,une boutique 
à la Foire Saint-Germain , qui , étant fu- 
perbement décorée , attira la meilleure 
compagnie de Paris , qu’il y fîxoit pendant 
toute la durée, par fon attention à ne lui 
préfenter que de bonnes marchandifes. Il 
ajouta au débit du café, celui du thé , du 
chocolat , & des liqueurs chaudes de toute 
cfpece. Enfin il s’établit dans une falle 
très-propre , vis-à- vis de la Comédie Fran- 
^oife ; &: fon Café étoit encore , il y a 
vingt-cinq ans , le rendez- vous des Ama- 
teurs des Spectacles , & le champ de ba- 
taille des querelles littéraires. 

Nous n’oublierons pas de remarquer , 
que l’établilTement des Cafés dans Paris 
a fait tomber le Cabaret, où autrefois les 
plus honnêtes gens s’aflembloient fans 
fcrupule. Ils prirent l’habitude d’aller pafler 
quelques heures aux Cafés , parce qu’ils y 
trouvoient des perfonnes inftruites, des 
Nouvelliftes , & quelquefois la meilleure 
compagnie, avec qui ils pouvoient utile- 
Icment & agréablement pafler quelques 
heures. Mais nous ne dilîimuleronspasque 
ces beaux jours des Cafés font palTés , ôc 
qu’aujourd’hui ces lieux étant remplis de 
Tome III, F 
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beaucoup de çens fufpedls , la bonne com- 
pagnie les a abandonnés ainfî que les Caba- 
rets. La fociété y a gagne , mais les Etran- 
gers Ce trouvent privés d’une grande rcb- 
fource. 

Nous pafferons enfuite à la maniéré de 
préparer le café , & nous expofetons naï- 
vement ce que l’on a penfé de Ces bons 
& de fes mauvais effets. Ses ennemis lui 
attribuent les propriétés dangereufes de 
l’opium ; ils prétendent que d'abord il 
fouette le fang , & puis finit par le coa- 
guler. Il eft certain que l’excès de cette li- 
queur eft contraire aux nerfs. Willis, fa- 
meux Médecin Anglois , foutient qu’à la 
fin il rend paralytique ; 6c l’onconnoît le 
bon mot d’une Favorite d’un Roi de Pcrfe, 
qui , voyant à travers fes jaloufîes les 
Ecuyers & les Palefreniers très-embarraffes 
pour venir à bout d’un cheval entier, dir 
que fi on vouloir le rendre docile 6c tran- 
quille , on n’avoit qu’à lui faire prendre 
du café. Elle favoit bien que le Sultan fon 
Seigneur en prenoit habituellement. 

Outre le café qui nous vient d’Ara- 
bie , nous en tirons de notre Ifle de Bour- 
bon, d’une très-bonne efpece, depuis 
£c beaucoup plus encore de la Martinique, 
£c des autres Mes Antilles.^ Nos Améri- 
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Càins foutiennent qu’il ell auflî exccllenÊ 
que celui du Levanc ; mais c’eft ce donc 
ne conviennent pas les gourmets de cette 
liqueün Cependant, fi nos Colonies n’a-» 
Voient pas cultivé l’arbufte du café , il fcroic 
impoffible que là France pût fuffire à la 
quantité de café que l’on efl: dans l’ufage 
<a’y cohfômmer , & nous ferions obligés, 
d’avoir recours au feigle brûlé aux autres 
faujt cafés j parmi lelquels le feigle cfi: en- 
core le moins dangereux; A cette occafion 
nous raconterons quelle a été l’origine de ’ 
là fortune d’un homme qui vit encore dans 
le nord de l’Europe, & qui y efl: confidéré à 
proportion de fes richeflés & de fes talens; 

11 faifoit un commerce aflhz médiocre 


dans une Province d’Allemagne , où le 
goût du café s’étoit introduit avec une fu- 
reur fi étonnante, que les Fermiers du 
Prince ne pouvoient fuffire à en fournir les 
boutiques , quoiqu’ils trompaflTent autant 
qu’ils pouvoient les Amateurs, en donnant 
du café des Ifles pour du Moka , & de pe*- 
tites feves & autres méchantes graines pour 
du vrai Câfé.Tandis qu’à ce fujet les plaintes 
le multiplioient contre les Marchands pri- 
vilégiés du café , l’homme dont nous par-» 
Ions fit une fpéculation hardie qui lui réuffic 
merveilleufcmcnt; Il commença par pro- 
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pofer au Prince de lui donner la ferme du 
café à un prix plus haut que fes prédéccA 
feurs, & l’obtint. Enfuite il annonça que, 
pour plus grande commodité , il diftribuc- 
roit fon café tout brûlé & par petits pa- 
quets , dont chacun feroit fuffilant pour., 
faire une talTe. Sa propofition fut goûtée; 

. il eut de fes paquets un débit confidérablc, 
& on trouva fon café excellent. Le Fer- 
mier fit une grande fortune , & ce ne fut 
que long-temps après qu’on apprit fon fe- 
cret , qui conuftoit à vendre du leigle brûlé 
pour du café. Au refte , perfonne n’en fut 
incommodé , & nous ne croyons pas que 
cette opération foit plus coupable que 
celle de frelater les vins , pourvu qu’on 
n’y faflè rien entrer de nuifible à la 
fanté. 

' Il n’y a pas beaucoup plus de cent ans 
que nous connoilTons le thé en France. Ce 
•font les Hollandois , qui , les premiers, 
ont commencé à s’en fervir , & qui en ont 
répandu l’ufage dans le refte de l’Europe. 
Nous rapporterons les différentes opinions 
des Médecins fur les bonnes & mauvaifes 
qualités des feuilles de cet arbufte prifes 
en liqueur chaude ; & nousobferverons que 
lesinfufions de fleurs de fureau , de feuilles 
de fauge, de celles de romarin, de capillaire 
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de Canada , de vulnéraires de Suifïe , & 
de véronique , qu’on appelle le thé de l’Eu- 
rope , ont une utilité bien mieux démon- 
trée que celle du thé. 

Nous nous étendrons peu fur les liqueurs 
fraîches & les firops,qui termineront notre 
Chapitre. Tout le monde connoît de quoi 
les unes 8c les autres font compofées. 


CHAPITRE VI- 

Hijîoire ahr^ée de ce au on appelle en 
France F office ^ 

L’O F F I c E eû en partie l’art du Confi- 
feur , & en partie celui du Diftillateur & 
même du Décorateur. Ce n’eft qu’au def- 
fert , dernier fervice des repas François , 
que les Artiftes de ce genre déployent leurs 
talens. 

Nous parlerons des compotes, des con- 
fitures liquides 8c feches , des conferves 8c 
des fruits confits dans l’eau-de-vie, qui 
font la bafe de tous nos deflerts. Nous nous 
étendrons davantage fur les glaces ôc les 
moulTes , dont le lecret nous eft venu d’I- 
talie prefque de nos jours. C’eft aux Offi- 
ciers Italiens de quelques Ambalfadcurs 

F iij 
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& Cardinaux , que nous avons robligatîoti 
de voir aujourd’hui fur nos tables des glaces 
de toutes efpeces , de tous les goûts & de 
toutes les formes : en grofles malTes oii 
fromages , ôc en petites aflîettes , glaces de 
crème , au beurre , au chocolat , aux pif- 
taches , aux bifeuits , aux grofeilles , 4 
l’abricot, &c. 

Les paftillages en fucre , & que nous 
comprenons fous le nom général de bon- 
bons , nous fourniront quelques anecdotes. 
Nous remarquerons , par exemple , que 
toutes les fucreries étoient comprifes fous 
le nom général d’épices ; & comme les pré- 
fens que l’on en faifoit étoient reçus à titre 
de galanterie fans conféqucnce , les gens 
qui' demandoient & efpéroîent quelques 
grâces ne faifoient aucune difficulté d’en 
offrir aux grands Seigneurs de qui elles 
dépendoient. Ils en donnoient par recon-. 
noiffance , auffi bien que par intérêt. Les 
plaideurs qui avoient gagné leurs procès 
nemanquoient pas d’en offrir à leurs Juges, 
fans bldfer par-ià lesloix, ^ui ordon noient 
que la Jullice Souveraine fut rendue gratis 
par-tout le Royaume. Mais l’avidité Sc l’a- 
varice trouvèrent bientôt moyen de tour- 
ner à leur profit cette innocente coutume. 
Dès le temps de Saint Louis , les Juges rç-« 
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cevoient ( en nature ) des épices , & n’é- , 
toienc pas toujours aflez modérés à cet 
égard. Le faint Roi fit une Ordonnance , 
qui eft la première que nous connoifiions 
à ce fujet, qui porte que les Juges ne pour- 
ront recevoir d’épices pour la valeur de plus 
de dix fols par femaine. Philippe le Bel 
en fixa la quantité à ce qu’ils pouvoient 
en confommer par jour dans leur maifon ^ 
fans excès ni galpillage. Ces fages Loix ne 
continrent les abus que pendant quelque 
temps. Bientôt les Juges trouvèrent plus 
commode de recevoir de l’argent que des 
paquets de bonbons : cependant en 1 3^9 3 
il falloir encore préfenter Requête & ob- 
tenir Arrêt pour pouvoir donner de l’ar- 
gent au lieu d’épices. Un fire de Tournon 
eut ainfi la permiflion de donner aux deux 
Rapporteurs d’un procès qu’il avoir eu,vingt 
francs d’or , au lieu de vingt boîtes de dra- 
gées. Mais en 1402 , les Juges regardoient 
déjà le payement des épices comme un 
droit. Pendant tout le cours du quinzième 
llecle , il ne fut plus queftion de véritables 
épices , mais d’argent qui les repréfentoit. 
On voit même dans les regiftres du Par- 
lement de ce temps-là , qu’on les exigeoit 
d'avance , puifqu’on lit à la marge de plu- 
lieurs articlesriVio/z ddiberatur donec folvartx. 

F iv 
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. tur fpecies. On obligeoit donc, dès ce temps- - 
là, les Plaideurs à dépofer d’avance le mon- 
tant des épices.. 

Au refte , les épices ou fucreries fe fer- 
voient à la fin des repas , & on les faifoit 
précéder par un verre de vin de liqueur. 
Dans les bonnes maifons , on les préfen- 
toit dans un vafe d’argent ou de quelque 
matière précieufe , que l’on nommoitdra- 
geoir. Outre les grands drageoirs qu’on fer- 
voit fur las tables , il y en avoit de petits 
pour les collations. Brantôme, qui écri- 
voit fous les régnés de François I, de fon 
fils & de fes petits-fils , fait mention de 
l’ufage où étoient les gens de qualité d’a- 
voir de petits drageoirs de poche. Nous li- 
fons dans le Journal de Henri III , que le 
Duc de Guife prit des dragées dans un 
drageoir qu’il portoit fur lui le jour qu’il 
fut afTafiîné. 

Pafquier , dans fes Recherches fur la 
France , dit que, de fon temps, aux Theles 
folemnelles de l’Univerfité on préfentoit 
le vin & les épices. Ce n’eft que de nos 
jours que l’on a aboli dans cette mêmeUni- 
verfité une cérémonie aflTez fingulierc, que 
l’on appeloit P aranimphe ^ à la fuite de 
laquelle on diftribuoit des paquets de 
dragées. 
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La première fois que l’on entend parler 
de paftillage dans notre Hiftoire, c’eft fous 
l’année 1571 , àl’occafîon de l’entrée d’E- 
léonore d’Autriche, femme de Charles IX. 
Les confitures feches & liquides , les dra- 
gées de toutes fortes , cotignac , mafle- 
pains, bifcuits , fruits , &c. furent préfentés 
avec profufion dans un repas que donna 
à cette Princefle le Corps municipal de la 
Ville de Paris. Nous terminerons notre 
Chapitre par expliquer comment le paftil- 
lagc fe faifoit autrefois , & comment il fe 
fait aujourd’hui. 


CHAPITRE VIL 

Des heures ù des ufages des repas dans 
tous les temps de la Monarchie Franr 
Çoife. 

No« s traiterons dans ce Chapitre des 
ufages pour les repas de nos ancêtres les 
Gaulois & les Francs , & nous en em- 
prunterons les détails de Diodore de Sicile, 
de Strabon, & fur- tout de Poffidonius , 
cité par Athenée »> Les Celtes , dit ceder- 
îï.nier Auteur, mangent à terre fur du 
n foin , ayant devant eux des cables de 
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»s bois fort bafles. Leur nourriture eft du 
» pain en petite quantité , avec beaucoup 
** de viande , foit bouillie foit rôtie ou 
grillée. Ces mets font fervis d’une ma- 
M niere propre & ragoûtante , mais il les 
»> mangent malproprement , faifillant avec 
les mains des membres entiers , comme 
M des lions , & les déchirant à belles dents. 
»» S’il fe trouve un morceau qui rélifte da- 
» vantage , ils le coupent avec un petit 
sï couteau à gaine qu’ils portent toujours 
« au côté. Leurs rivières & les deux mera 
qui les environnent leur fourniftcnt auflî 
»3 du poiflbn qu’ils aflaifonnent avec du 
33 cumin, du vinaigre ôc du fel , ufant peu 
33 d’huile , parce qu’elle eft rare chez eux , 
33 6c qu’on n’aime guere ce qu’on ne peut 
33 avoir aifément. Quant au cumin , ils en 
33 mêlent dans toutes leurs boiflons. Lorl^ 
33 qu’ils font à table un certain nombre » 
33 la coutume eft de s’afleoir en rond. Au 
33 milieu , comme dans la place d’honiieuri 
33 fe met le perfonnage de la troupe le plus 
33 diftingué par fa valeur , par fa naiflance 
33 & par fes richefles. Auprès de lui fe place 
33 le maître du logis , puis fuccelfivement 
33 les autres convives, fuivant leur rang 8c 
33 leur dignité. Parderriere font des Guer- 
33 riers attachés à eux , ôc qui , pendant touc 
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>» le repas y tiennent leurs boucliers. Par- 
»» devant il en eft d’autres armés de lances , 
»ï & aflîs de même qu’eux. Les uns & les 
»» autres font traités comme leurs maîtres. 
»s La boiflbn des riches eft du vin qu’ils 
*> tirent d’Italie y ou des environs de Mar- 
»ï feille , & qu’on leur fert ainfî. Le Do- 
is meftique chargé de cette fonélion , ap- 
is porte dans chaque main un vafe de terre 
15 ou d’argent femblable à une marmite, 
15 & rempli de vin ; chacun y puife. On 
15 boit peu à la fols , mais fouvent. On boit 
15 le vin pur , & très-rarement on y met 
15 un peu d’eau. Les plats fur lefcjuels on 
11 apporte les viandes font de la meme ma- 
is tiere que les vafes. Quelques-uns ce- 
15 pendant en ont de cuivre ; & d’autres , 
15 au lieu de plats , fe fervent de corbeilles 
15 treflees en ofier. « 

Nous rapporterons , fur la foi de tous 
les Hiftoriens , que , dans leurs feftins , les 
Gaulois fe fervoient, au lieu de coupes, 
des crânes des ennemis qu’ils avoient tués 
à la guerre ; nous dirons même avec une 
forte d’horreur , qu’ils faifoient fervir à de 
pareilles fonélions les crânes de leurs petes; 
& ce n’étoit pour eux qu’une cérémonie 
religieufe , par laquelle ils vouloient témoi- 
gner publiquement leur rcfpeét pour les 
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perfonnes qui leur avoient été cheres , SC 
en rappeler le fouvenir à leurs amis. 

Ils le fervoient quelquefois dans leurs 
repas d’un genre de coupe moins révol- 
tante que celle dont nous venons de parler, 
& à laquelle l’opinion avoir attaché un 
grand prix; c’étoit la corne d’urus , efpece 
de taureau fauvage d’une force ôc d’une 
agilité incroyables , que l’on n’attaquoit 
point dans les forêts des Gaules, fans cou- 
rir un danger imminent. Comme c’étoit 
le prix de Ta valeur & de l’intrépidité , 
celui qui avoir dompté un de ces terribles 
animaux , fc fervoit de fa corne pour boire, 
& la préfentoit à fes convives pour y boire 
à la ronde. Charlemagne fe plaifoit à chaf- 
fer l’urus , & un [our il y penfa perdre la 
vie ; l’animal , d’un coup de fa corne , lui 
ayant enlevé fa chauflure & fait une blef- 
fure à la jambe. L’efpece de ces taureaux 
s’eft anéantie dans nos forêts ; mais l’ufagc 
de boire dans la corne d’urus a fubfifté juf- 
qu’aux douzième ôc treizième lîecles. 

Nous remarquerons que la galanterie 
de ces mêmes liecles en avoir adopté une 
autre , qui confîftoit à arranger les con- 
vives par deux , homme 6c femme , ôc à 
fervir pour chaque couple un plat commun, 
( c’eft ce qu’on appçloit manger a la même 
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icuelle\ il n avoic aufli qu’une feule coupe. 
Dans le Jomertique , on ne fe fervoit que 
d’un feul gobelet pour toute la famille. 
Sainte Bedande fut déshéritée par fon 
perc , outré de ce que, fous prétexte qu’il 
ëtoit lépreux , elle avoit lavé fon gobelet 
avant de s’en fervir pour elle. 

C’étoit un principe de fanté reçu dans 
la Nation , que l’ufage de s’enivrer , comme 
on fe faifoit faigner, toutes les années : 
Arnaud de Villeneuve , dans fon Traité 
du régime de la fanté , examine férieufe* 
ment les avantages de cette coutume. Il 
eft très-vrai que nos peres buvoient beau- 
coup dans leurs feftins ; mais ils buvoient 
plus par forfanterie que par goût , c’eft-à- 
dire qu’ils attachoient une forte de gloire 
à avaler plus de vin qu’un autre convive, 
fans être tout- à -fait ivre. Il y avoit un 
moyen de fe fouftraire à ces alTauts bac- 
chiques ; c’étoit de fe choifir un champion 
qui , comme dans les combats judiciaires, 
acceptoit les défis pour fon propofant , au- 
quel la viéloire ou la défaite étoit attri- 
buée. Nous achèverons cette première Sec- 
tion par rappeler les Ordonnances de nos 
Rois rendues contre l’ivrognerie en difFé- 
rens temps. 

Dans la fécondé j nous traiterons du 
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nombre , & des heures des repas des Gaii^ 
lois , Francs 6c François « de tous les états^ 
& dans tous les temps de la Monarchie* 

Du temps que la Gaule étoit plongée 
dans la barbarie, 6c que les Francs , aufli 
barbares que les anciens Celtes, habitoienc 
encore les forêts de la Germanie , les heures 
de leurs repas ne dévoient pas être bien 
réglées. On peut conjeéfurer que , ne cul- 
tivant point la terre, 6c n’employant leur 
temps qu’à chalTer ou à courir fur leurs 
ennemis , leur repas principal fe faifoit fur 
le foin Peut-être le matin avant de partir 
prenoient - ils 'quelque léger aliment ca- 
pable de leur donner des forces. Lor£- 
que les Romains eurent conquis les Gaules, 
ils y introduifirent leurs coutumes : les 
Gaulois , vivant alors à la Romaine , leur 
repas principal étoit le fouper, qui fepre- 
noit avant le coucher du loleil ; en fc le- 
vant, ils faifoient un déjeuner , 6c ceux qui 
reftoient dans la ville mangeoient encore 
vers le milieu du jour. 

L’établiflement du Chriftianifme 6c la 
-conquête des Francs ,n’apporterent guère 
de changement à cet ufage dans les Gaules. 
Les jeûnes d’Eglife ne dérangèrent rien à 
l’heure du fouper ; car ils ne confiftoient , 
dans l’Eglife Latine , qu’à ne rien prendre 
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avant midi. Cependant infenfiblement le 
dîner, qui étoit un repas très-léger, eft 
devenu chez les François le plus conlî— 
dérable ; & le fouper s’étant trouvé plus 
retardé vers le foir , eft devenu le fécond 
des repas , excepté pour les gens de haut 
appétit , qui l’ont égalé au dîner , & pour 
des Dames & gens du beau monde , qui 
l’ont préféré au dîner par des raifons de ^ 
fociété. Le déjeûner &c le goûter qui par- 
tagent les deux grands repas, ne font guere • 

pratiqués que par les enfans & les jeunes 
perfonnes. 

Quant aux heures de ces repas , nous 
apprendrons à nos Lecteurs combien elles 
ont varié de liecle en liecle , mais en ob- 
fervant qu’elles ont tenu entr’elles une 
égale proportion. Le déjeûner a toujours 
été après le lever ; le dîner au milieu de 
la journée ; le goûté , quand il a eu lieu , 
dans le courant de l’après-dîné; & le fou- 
per, le foir. La farce de Patelin, qui eft 
au moins du quatorzième liecle, nous inf- 
truit que les bons Bourgeois alors dînoient 
à dix heures du matin. Un ou deux fiecles 
après , on dînoit à onze heures , & cet 
ufage fubfifte encore dans les Couvens , 
les Colleges , &>,chez les gens de la cam- 
pagne. Au fcizicme liecle Sc au commen- 
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cernent du dix-feptieme, on dînoit encore 
à midi dans les meilleures maifons. Louis 
lui - même a toujours dîné à cette 
heure-là ; & ce n’eft que parce qu’on alloit 
lui faire la cour à cette même heure, que 
les Courtifans fe font mis à dîner plus 
tard. Au commencement de ce fîecle , la 
bonne compagnie dînoit encore à une 
heure , & la fîmple Bourgeoifie à midi. 
Il n’y a pas plus de trente ans que l’heure 
de deux heures étoit la plus tardive pour 
le dîner ; à préfent nous approchons de 
trois heures. Le fouper a fuivi les mêmes 
progrelGons ; on a foupé à cinq , à lîx , 
a fept , à huit , & à neuf heures ; & ac- 
tuellement on ne fe met à table à Paris 
pour ce repas , qu’après dix heures. 

Après avoir dit un mot de la coutume 
de porter des fantés à table, qui étoit chez 
les Romains une cérémonie religieufe , & 
chez les premiers Chrétiens une efpcce 
d’hommage aux faints & aux morts, nous 
regretterons fincérement l’habitude de nos 
peres , qui avoient appris des Allemands 
& des peuples du Nord , l’ufage de boire 
gaiement a table à la fanté des convives ; 
ce qui , aux dépens de la gaiété , femble 
aujourd’hui être de mauvaifc compagnie. 
. On trouve dans les (Euvres de Pafquier 

une 
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«ne anecdote attendriflante fur l'inforunëe 
Reine d’Ecofle ^ Marie Stuart , condam- 
née par Elifabeth fa fœur , à l’échafaud, 
9> La veille de fa mort , dit-il , fur la fin 
»> du fouper , elle but à tous fes gens, leur 
« commandant de la piéger (lui faire rai- 
>s fon) ; à quoi obéiffant, & mêlant leurs 
>s larmes avec leur vin , ils burent à leur 
Si Maîtrell'e. « 

Il faut que ce foit bien avant dans le 
dernier fiecle , que Eufage de la glace , 
pour rafraîchir les vins , s’eft introduit 
parmi nous , puifque la première fois qu’U 
en eft parlé, ne remonte pas plus haut que 
la première édition des Satyres dé Def- 
préaux. Cette remarque fera néceflaire- 
ment précédée des moyens dont on s’eft 
autrefois fervi pour boire frais , depuis les 
Romains jufqu’à nous. La coutume de fe 
laveries mains avant & après les repas, & 
de fe rincer la bouche , celle de faire corner 
Ion dîner, ou du moins de le faire annon- 
cer avec la trompette ou les timballes , 
feront l’objet de nos recherches. 

L’art de découper les viandes avec 
promptitude & propreté, a donné nai (Tance 
à un des anciens grands Offices de la Cou- 
ronne , le grand Ecuyer tranchant. D’ail- 
Tome 111, G 
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leurs on fe faifoit honneur de couper dfr 
vant les Rois ; aux repas de cérémonie , 
c’étoient toujours des perfonnes confidé- 
rables qui fe chargeoient de cet emploi. 
Joinville , parlant d’un feftinqii affiftoient 
le Roi Saint Louis & le Roi de Navarre 
Comte de Champagne, dit que c’étoiric 
Comte de Soiflons, grand Seigneur, qui 
tranchoir devant le Roi de France , & lui 
Joinville , Sénéchal de Champagne , de- 
vant le Roi de Navarre. 

Les grands repas étoient fouvent inter- 
rompus , ou du moins l’attention des con- 
vives diftraitc par des amufemens ou des 
fpeclacles de différentes efpeces. Ceux des 
Romains étoient barbares ; les nôtres fu- 
rent plus doux : nous les pafferons en revue 
en parlant des feftins de nos Rois, & de ceux 
des particuliers ; ils confiftoient fouvent en 
'pantomimes & farces de Baladins. On fe 
croyoit fi fort obligé de s’occuper de quel- 
que autre chofe en mangeant, qu’au réfec- 
toire des Moines & aux tables des Prélats 
qui fe piquoient de piété & de fcience , ' 
même à celles de quelques-uns de nos Rois, 
tels que Charlemagne & Saint Louis , on 
faifoit faire des leélures pieufes ou d’inf- 
.trudiion. D’autrefois, dans les repas d’ap- 
parat , on faifoit chanter. Ce fut pour 
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égayer ceux de Charlemagne que le pre- 
mier orgue fut envoyé eh France. Les 
Trouveres ou Troubadours jouèrent un 
grand rôle aux ieftins folemnels de leur 
temps ; ils y chantoieht & jouolent de la 
harpe. Le goût de chanter à table , & fur- 
tout à fouper , s’eft perpétué jüfqu‘à nos 
jours; èc fans doute notre gaieté â beau- 
coup diminué , depuis que la mode d*y 
chanter des airs galafîs ou à boire , & des 
duo , a été abolie. 

Nousconfacrerons un afiez long article 
à parler de certaines fêtes annuelles , qui 
font pour le peuple des occafîons de fe ré- 
jouir , & de faire meilleure chere qu’à l’or- 
dinaire. La fête des Rois eft la première 
que nous offre le Calendrier. L'ufa^e de 
faire un Roi par le moyen d’un gatcau 
coupé par morceaux , où l’on a placé unâ 
feve , nous vient certainement du Paga- 
nifme Cet ufage toléré par les Apôtres 
du Chriftlanlfme , fut, dans lefieclçderà 
nier, vivement critiqué par des gens fcru- 
puleux; mais à préfent on s’embarrafîè 
affez peu d’où vient le gâteau des Rois 8C 
ce qu’il deviendra. Pendant les trois jours 
du Carnaval on mangeoit autrefois des 
bignets ou beugnets , & peut-être Cette 
coutume s’eft-elle confervée dans quelques 

Gij - 
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Provinces. Les /êtes de Pâques ne fe pafTenc 
point encore fans charger les tables d’œufs 
durs rougis , de jambons & d’agneaux. A 
la Saint- Martin , nos peres faiioient leur 
principal régal d’oies ÔC de dindohs; 6c 
quand on jeûnoit la veille de Noël , on 
revenoit après la Meiïe de minuit faire ce 
qu’on appeloit le Réveillon. 

Tous les Hiftor^s font d’accord que 
les Gaulois étoient de grands mangeurs. 
Les Francs ne les corrigèrent pas de ce 
Aéfaut. Sous la première race de nos Rois , 
leurs repas furent fervis dans le même ordre 
qu’ils avoicnt reçu des Romains. On le 
' commençoit par des légumes crus & en 
^ falade , deftinés à exciter l’appétit : ceux 
qui pouvoient fe procurer du vin , en bu- 
voient auili dès le commencement du feftin, 
pour préparer l’eftomac à la nouriture , 6c 
c’étoitauflî alors qu’on mangeoit des œuft. 
Le fécond fcrvice étoit tout de viandes , 
entre Icfquellts celle de cochon dominoit , 
ôc on les fervoit en pyramides. Le dernier 
fervice étoit compofé de pâtifleries & de 
fruits. Charlemagne , Prince très-fobre , 
fe faifoit fervir les jours ordinaires quatre 
mets ou entrées, & un feul plat de gibier 
rôti. Sous le régné de Saint Louis ôc de 
. fon petit-fils Prxilippe le Bel , on com- 
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mença à diftingucr les fervices par metÿ 
& entremets, puifque Philippe, voulant 
réformer le luxe des repas, défendit qu’au- 
cun particulier pût avoir à fon repas ordi- 
naire plus d’un mets & d’un entremets, èc 
aux grands repas, plus de deux mets avec 
un potage au lard. C’eft fa première fois 
que le potage eft nommé dans les Ordon- 
nances de nos Rois. . 


Nous entrerons dans quelques détails 
fur la façon dont fe font nourris & fe nour- 
rilTent le Payfan , le fimplc Citoyen , le 
noble Campagnard, les grands Seigneurs, 
le Clergé & les Moines ; & cette matière 
nous offrira quelques anecdotes âffez cu- 
rieufes. Parcourant enfuite nos differentes 


Provinces, nous expliquerons commcrit 
les tables peuvent y être fçrvies ,"ed égard 
aux differentes produéfions de chacune. - 
La huitième Seébioh de ce Chapitre noiûs ^ ' 
apprendra quels étoientles ufages,& quelle 
étoit la fomptuofité des banquets de nos 
Rois ÔC des plus grands Seigneurs 'du 
Royaume, dans lesdifferens temps de là 
Monarchie. 


On voit dans la Chronique d’Albéric , 
que lors -du mariage de Robert, fils. de 
S. Louis, avec Mahaut, Çomteffe ‘d’Atr- 


tois , 'fille du Duc de Brabant , en 1237- 
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il y eut un fellin fuperbe , ou Ton fervit 
les mets les plus délicats, &c où d’ailleurs 
, on donna, pendant l’intervalle des ferviccs, 
des fpeélacles ùnguliers. On y vit un 
homme à cheval marcher fur une cordé 
tendue. Aux quatre coins delà falle croient 
des Méneftriers montés fur des bœufs , 
couverts d’écarlate, ôc qui^ cornoient à 
chaque fervice. Dans des ocCafions pa- 
reilles , à peu près dans le même temps , 
on faifoit danfer des chiens dans la fallc 
du feftin ; on y voyoit des linges montés 
fur des chevaux & des chevres , jouant de 
la harpe. Froill'ard dit qu’au quatorzième 
lîecle il n’y avoir point de banquet royal 
où l’on ne vît Ménefiriers de bouche ù de 
bas métier ^ appareillés devant le Roi ^ ù 
faifant leur devoir ; h feflins des noces y 
avoit au milieu d'ün fouper moult honora-^ 
blement fervi de tout ce qui étoii poffible , 
plujieurs momeriés ù morifques richement 
ptccoutrées quil faifoit bon voir. Toutes 
ces magnificences qui accompagnoient les 
feftins , & qui les coupoient par la moitié, 
s’appeloient des entremets. Ce mot a été 
affez long temps eh ufage, & a duré juf- 
ques au temps de François I. En 1378 , 
le Roi Charles Y donna à l’Empereur 
Charles IV fon oncle , de la Mailon dc 
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• Luxembourg , un repas , dans lequel il y 
CUC ( félon la Chronique manuferite de 
Nangis ) , deux entremets ou fpedacles 
entre les fervices. Ils repréfentoienc la con- 
quête de Jérufalem par Godefroi de Bouif' 
Ion. Le Chroniqueur entre dans des dé- 
•rails de ce (pedlacle à machines , qui , à en 
juger par fa defeription , étoit véritable- 
ment très-beau. 

Aux noces d’Ifabeau de Bavière avec 
Charles IX , il y eut un entremets qui re- 
préfencoit la prife de la Ville de Troyes ■ 
par les Grecs ; mais le plus fîngulier de ces 
entremets par l’excès de fa magnificence 
&de fon ridicule, a été, fans contredit,- 
celui donc il eft parlé dans les Mémoires 
d’Olivier de la Marche, donné en 1453 , ' 
à Lille en Flandre , par Philippe le Bon , 
Duc de Bourgogne. Olivier , à ce fujet , ' 
nous dit des chofes que nous aurions 
quelque honte à rapporter ; mais nous ne 
pouvons nous refufer , même dans ce pré- 
cis , à donner une idée de cet étonnant' 
banques D’abord l’occafîon en eft remar- ' 
quable. Ce fut lorfque Mahomet II , Em-<^ 
pereur des Turcs , le difpofa à conquérir 
Conftantinople , Capitale & refte infor- 
tuné de l’Empire des Grecs. Le dernier 
Empereur Chrétien d’Orient ayant cn- 

G iv 
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voyé demander du fecours à tous les Princec 
Chrétiens , s’adreflTa entre autres au Duc 
de Bourgogne. Celui-ci flatté de cette dé- 
. marche , mais craignant de compromettre, 
fes forces ^ mit plus d’oftentation dans la- 
façon dont il répondit à cette demande , 
ou’il ne fit d’efforts réels & efficaces. 11^ 
fcmbla qu’il alloit partir pour une croi- 
fade ; il raffembla fes principaux vaffaux , 
fes Généraux, & fes grands Officiers dans 
une falle immenfe, où fe trouvoient dref- 
fées trois tables^ Sur celle du milieu , oit 
étoit placé le Duc, &C qui étoit en fer à 
cheval , paroiffoient quatre entremets , 
c’eft-à-dire , quatre machines plus hifto- 
riées que nous ne pouvons dire; l’un re- 
préfentoit une Eglifc ; l’autre un vaiffeau. 
Sur la fécondé table , qui occupoit le côté 
droit de là falle , il y avoit une machine 
en forme de pâté , remplie de Muficiens : 
les autres pièces étoient allégoriques &C 
fort extraordinaires. Sur la troifieme table , 
qui étoit plus petite que les deux autres, il 
n’y avoitque trois machines moins grandes. 

Il fe peut que le buffet occupât une partie 
du côté gauche de la falle où étoit cette 
table; & fur ce buffet, outre une quan- 
tité immenfe de vaiffelle d’or & d’argent , 
il y avoir encore des machines. Au bouç 
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de la falle , en face du Duc , on avoit 
drefle un théâtre où Ton joua un Myfterç , 
c’eft-à-dire , upe efpece de Drame , donc 
le fujet étoit la conquête de la Toifoa 
d’or par Jafor», Ce fut à la fin de cette re- 
préfentation que l’on vit entrer un Géant 
coiffé d’un turban , conduifant un élé- 
phant fur lequel étoit une tour , & dans 
cette tour une femme voilée. Elle repré- 
fentoit TEglife Chrétienne : elle chanta' 
un triolet, &c récita une complainte en vers 
pour engager le Duc à fecourir la Chré- 
tienté contre le barbare Mahomet. Le Duc 
l’ayant gracieufement écoutée , fit entrer 
le Héraut de la Toifon d’or , donnant le 
bras à une belle Demoifelle , fille natu- 
relle du Duc , qui portoit un plat fur le- 
quel étoit un faifan qui avoit le bec Sc 
& les pattes dorés. Le Duc fit ferment 
fur cet oifeau , & engagea fes Chevaliers 
à en faire autant. Alors tous prêtèrent bc 
lignèrent le ferment que le Duc prononça 
le premier en ces ternies: « Je voue à Dieu, 
» premièrement, i la très-glorieufe Vierge 
ïî fa mere , enfuite aux Dames êc au fai- 
fan , que fi le Roi de France mon Sei- 
» gneur, ou quelques autres Princes Chré- 
’ii tiens veulent fe croifer contre le Turc , 
AS je les fuivrai & les accompagnerai ^ êc 
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» combattrai même contre le Sultan corpr 
» à corps, fi celui-ci veut y confentir 

Alors tout ce qu’il y avoit là de Princes 
& de grands Seigneurs voua fur l’oifeau 
des prouelTes extravagantes : les uns , de 
ne point s’afleoir à table ; les autres, de ne 
point fe coucher le vendredi , & de ne 
point boire de vin , iufqu’à ce qu’ils eufïent 
rencontré l’armée des Infidèles, & qu’ils 
l’eüflent combattue ; d’autres de renverfer 
la bannière du Sultan, ou de ne point re- 
venir en Europe fans amener prifonniers 
un certain nombre de Turcs. Enfin , ce 
qui marque bien quelle étoit la religion 
des nouveaux Croilés , c’eft qu’il y eut un 
Chevalier qui fit vœu, que fi jufques à fon 
départ pour l’Orient il n’obtenoit pas les 
faveurs de fa Dame , il épouferoit la pre- • 
miere Demoifelle qu’il trouveroit , pourvu 
qu’elle eût vingt mille écus , qui lui étoient 
néceffaires pour fournir aux frais de fon 
voyage. 

Nous croyons que c’eft dans ce repas 
que l’on a fait , pour la derniere fois, la ri- 
dicule cérémonie du vœu du faifan. Au 
refte , aucun de ces vœux extravagans ne 
fiit dans le cas d’être rempli. Le Duc leva 
degrofïcs taxes fur fes fujcts , fous prétexte 
de cette croifade : la fête dont nous Venons 
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parler , fut payée , & au delà , au moyen 
de cet argent : mais la Croifade n’eut pas 
lieu'; car on apprit que la ville de Conf- 
irantinople venoit d’être emportée par Ma- 
homet II , & que la deftruélion de l’Em- 
pire Grec étoit fans remede. 

' L’éclat de ces anciennes fêtes a été effacé 
par la magnificence de celles que Louis 
-XlV'donna à toute fa Cour en 1664 & 
1668 , où tous les plaifirs fe trouvèrent 
ïéunis avec autant de profufion & bien 
plus de goût que dans la fête du Duc de 
Bourgogne ; mais nous devons obferver 
que le mot d’entremets ne fe prenoit plus 
«lors dans le même fcns qu’on l’entendoit 
aux treizième , quatorzième & quinzième 
■fiecles; il figriifioit, comme aujourd’hui, 
âin fervice intermédiaire entre le rôt & le 
«deflern -- r . 

~ Pour terminer ce long Chapitre , il ne 
nous reftera plus à parler que des Officiers 
de bouche, grands & petits , qui ont l’hon- 
neur de fervir nos Rois dans les feftins , 
'& même à leurs' repas ordinaires. Ils font 
‘en grand nombre , & ce' nombre tient à 
•la majefté & à la magnificence du Trône. 
Si jamais on' vouloir le diminuer , il fau- 
idVoit fe fou venir dé ce. beau mot du Cou- 
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nétable de Montmorenci , qui répondoic 
à ceux qui lui cônfeilloient de fê défaire 
d’un grand nombre de Gentilshommes &C 
de Serviteurs qui lui étoient inutiles : « Je 
« fais bien qu’ils ne me fervent à rien j 
» mais pour moi je leur fuis utile «.• 

Saint Louis & Philippe le Bel avoicnt 
déjà beaucoup "d’Officiers de bouche. Les 
Ducs de Bourgogne , cadets de la Maifon 
de France , eurent un état de Maifon bien 
plus confidérable. Ce font eux qui , les pre- 
miers , partagèrent leur bouche en quatre 
parties : la Panneterie , l’Echanfonnerie,^ 
la Cuifine, & !a Fruiterie. Rien n’étoit plus 
fadueux que le cérémonial qui s’obfervoic 
à la Cour de Charles le Téméraire, lors- 
que fes Officiers dreflbient fon grand coit- 
verl & le fervoient. Si les cadets de la 
Maifon Royale étaloient tant de faite , 
On peut Croire que les aînés ne leur cé- 
doient en rien. L’état de bouche de Char»- 
les VI étoit déjà fi confidérable , qu’il elt 
difficile qu’il y en ait aujourd’hui beaucoup 
plus. Anne de Bretagne elt la première 
Reine de France qui ait eu à elle une mai- 
fon à part & différente de celle du Roi ^ 
mais les Dauphins de France n’en ont ja^ 
mais eu d’autre que celle de leur pere» 
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c’eft fur-tout aux Sacfes des Rois que les 
Officiers de la Couronne & de la Maifon 
font leur fervice avec le plus d’éclat. 


CHAPITRE VIII &: dernier 
du premier Livre. 

Des meubles ù ufle^les de table & de 
cuifine , dont les François ont ufé dans 
tous les temps. ' 

A.V A N T l’arrivée des Romains dans les 
Gaules, nos peres connoiflbient l’ufagc 
des pots & vafes de terre cuite , & ils 
étoient dans l’habitude de s’en fervir. Mais 
il n’eft pas préfumable qu’une Nation guer- 
rière & fouvcnt errante ait pu long-temps 
n’employer que des uftenfiles fi alfés à 
briferr Les marmites groffiercs de fer fu- 
rent promptement fubftituées aux pots de 
terre. On ne tarda pas à s’appercevoir 
qu’elles étoient fu jettes à des tnconvé- 
niens , ôconréferva le fer pour les grils, 
les broches, les poêles, & quelques autres 
meubles de cuifine. Le cuivre fournit alors 
la matière pour les marmites & ce que 
nous appelons des cafieroles. Les mines 
de ce métal étoient abondantes dans les 
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Gaules ; & Pline le Naturalifte nous ap- 
prend que le cuivre Gaulois fut connu à 
Rome dès le temps de l’Empereur Auguftcji 
&qu’on l’appeloit cuivre Livien , eni’hon- 
ïieur de Livie , femme de cet Empereur. 
Le même Auteur nous parle auffi de l’é- 
tamage, employé prefque en même temps 
qu'on s’eft lervi du cuivre , & qui étoit , 
comme aujourd'hui , compofé d’étain &de 
plomb. Il nous donne à entendre qu’il avoit 
été imaginé prefqu’autanr pour l’ornement 
que pour la lanté ; car il ajoute que l’éta- 
mage rendoit l’intérieur des vafes fi brillant, 
qu’il fembloit être d’argent, & que nos an- 
cêtres argentoient ainfi les boflTettes des 
mords de leurs chevaux, & les ornemens 
des harnois de leurs attelages. L’étamage 
a perdu beaucoup de fon crédit : foit que 
la compofîtion s’en foit altérée en y mê- 
lant trop de plomb , foit que les couches 

? iu’on applique fur les vaiüeaux de cuivre 
oient trop légères , on s’eft apperçu dç 
quelques accidéns fâcheux , occafionnés 
par l’ufage de ces uftenfiles, & l’on cher- 
che à les remplacer par des batteries de fer. 
Le fer blanc pourroit remplir en partie cec 
objet; mais il brûle les ragoûts ; & les cafi 
feroles d'argent ou doublées d’argent ne 
font pas à la portée de tout le monde. 
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Nous paflerons enfuite dans la falle à 
manger. Nous nous rappelerons que nos 
peres mangcoient aflîs fur des bottes de 
loin , & que l’ufage que leur apportèrent 
les Romains de manger à demi -couchés 
fur des lits , ne fublîfta pas long-temps , 
' puifque fous la première race de nos Rois 
on fc fervoit déjà de fiéges , qui ne furent 
d’abord que de bois , fur lefquels , pour la 
commodité , on imagina de placer des 
couffins. Dans nos anciens cérémoniaux , il 
eft parlé d’Officiers des Rois & des Ducs 
• chargés de porter & de placer des couffins 
fur leurs fiéges. Les tables alors , de bafiès 
quelles étoient , devinrent néceflairement 
plus hautes : elles furent long-temps nues ; 
on avoit feulement foin de les bien polir; 
on voit encore des reftes de cet ufage dans 
les réfeéloires de quelques Moines : enfuite 
on les a couvertes de tapis de cuir , & enfin 
de nappes faites de toile de lin ou de 
coton ; c’eft le dernier état des chofes. 

Quant aux ferviettes», nos recherches 
nous apprendront que les premiers linges 
dont elles fc font faites , ont été fabriqués 
à Rheims : ce n’eft pas que bien jiupara- 
avant on ne fut dans l’ufage de fe laver & de 
s’efTuyer les mains ; mais c’étoit avec des 
étoffes de laine affez groffiere. La nappe 
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en fervoit d’ailleurs à table ; ôn en mettoic 
un bout devant foi , & l’on s’en effiiyoit la 
bouche & les doigts après avoir mangé. 
Lorfque Charles VII alla fe faire facrer à 
Rheims, la Ville lui préfenta des fervietees 
en hommage : lorfque Charles -Quint y 
pafla en traverfant la France les Officiers 
Municipaux lui offrirent un préfent du 
même genre , qui fut eftimé mille florins. 
Ce n’eft, fi nous en croyons Montagne, 
que de fon temps que les ferviettes de- 
vinrent d’un ufage commun chez les par- 
ticuliers. - • 

Un ufage bien plus fingulier, & qui 
tenoit aux us & coutumes de la Cheva- 
lerie c’étoit celui de faire trancher la 
nappe en cérémonie par un Héraut d’ar- 
mes , devant un Chevalier que l’on Vou- 
loir déshonorer, & de lui faire tourner 
fon pain à rebours. Le Chevalier dévoie 
alors réparer fa honte, ou prouver qu’il ne 
la méritoit pas. On dit que ce fut du Guefi 
clin qui fît revivre cet ufage. Quoi qu’il 
en foit, il exifte une preuve de cette fin- 
guliere coutume dans l’Hiftoire de notre 
Roi Charles VI. Un jour de l’Epiphanie, 
ce Monarque ayant à fa table , entr’autres 
convives, Guillaume de Hainaut, Comte 
d’Oftrevan , un Héraut vint tout-à-coup 
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colipcr la nappe devant ce dernier , en lui 
difant qu’un Prince qui ne portoit pas 
d’armes n’étoit pas digne de manger à la 
table du Rok Guillaume furpris, ayant 
répondu qu’il portoit auffi comme les au- 
tres Chevaliers la lance ôc l’écu : m Non , 
>3 Sire , cela ne fe peut» lui répondit le plus 
» vieux des Hérauts ; vous favez que votre 
»3 grand oncle a été tué par les Friions, 
»3 Bc que fa mort , julqu’à ce jour , eft 
»3 reliée impunie. Si vous poflediez des 
33 armes , il y a long»- temps qu’il feroic 
>3 vengé «. Cette terrible leçon opéra fon 
eftet , remarque l’Hillorien. Depuis ce 
moment , le Comte ne fongéa plus qu’à 
féparer fa honte, & il en vint à bout. 

Nous parlerons des autres uftenfiles de 
table, tels que les couteaux &c les cuil- 
lers , qui lont certainement d’une haute 
antiquité. Il eft quellion de couteaux dans 
Ammien Marcellin. Les Gaulois en fai- 
foient ufage pour féparer les plus gros 
morceaux de viande. Dès le dixième lîccle, 
les couteaux de Beauvais étoienten répu* 
ration. Fortunat nous raconte que Sainte 
Radegonde, époufe de Clotaire , Roi de 
la première Race , donnoit elle -même à 
manger avec une cuiller aux pauvres 6i 
infirmes qui ne pouvoient pas fe fervic 
Tome III > H 
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eux-mêmes. Il y enavoic donc déjà alors 
de grandes pour diftribucr le potage & les 
ragoûts aux convives : mais les fourchettes 
n’étoient pas encore connues; on portoic 
les morceaux de viande à fa bouche a\»ec 
la pointe du couteau ; enfuite on a ufé 
de fourchettes de fer à deux ou à trois 
branches , &C à préfent on fc fert de four- 
chettes d’argent à quatre pointes. Les 
grands plats ont toujours été néceffaires 
üc indifpenfables , de quelque matière 
qu’on les composât ; mais on s’eft long- 
temps fervi du pain tranchoir au lieu d’af- 
fîettes , qui furent d’abord de bois , puis 
dê terre cuite & verniffées , ôc enfin de • 
difFérens métaux. 

Les vafes à boire ont été de plufieurs 
formes ; celle des coupes cft la plus an- 
cienne. Les tafîès & les gobelets font d’une 
invention moderne. Les foucoupes , ai- 
guières, baflîns àlaver, & eu vertes, font 
des meubles de table qui ont quelques re- 
lations avec les vafes à boire. Les huiliers , 
falicres, poivriers, boëtes à épices, &C 
drageoirs , font une efpece de vaifTellc à 
part. Pour ^es Rois ôc les grands Seigneurs, 
on réunit toutes ces petites pièces dans 
une grande , que l’on appelle nef ou ca~ 
Uenat , parce qu’elle eft ordinairement fsr- 
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inée à la clef* On la place devant le Sou- 
verain en grande cérémonie. Hélas ! di- 
fons - le ; cette magnificence n’eft qu’un 
refte de la crainte qu avoient autrefois les 
Rois d’être empoifonnés par leurs Sujets 
* ôc leurs Officiers. L’eflai des viandes, des 
fauccs & des boiffbns a la même origine. 

Nous traiterons des matières qui ont 
fervi à compofer les différentes parties de 
la valffelle de nos peres. Certainement la 
terre cuite a été Ja première , & ce que 
noüus en dirons nous conduira 4 parler-de 
la fayance , des porcelaines. deÀ Lides Cc 
de la Chine , ÔC des manufadtures de ce 
genre établies en Saxe , ôc depuis dans 
ce Royaume. Nous dirons un mot du 
. criftal de roche , dont on fait de fuperbes 
flacons ôc des plats , ôc du criftal faéiice 
qui fert aux mêmes ufages , mais qui eft 
d’une bien moindre dépenfe. 

A l’égard .des métaux qui fervent à la 
coBipofition de nos uftenfîles de table , 

â, ^ 

nous .emarquerons que l’étairt , dont les 
anciens Auteurs atteftent que nous avions* 
jadis d’abondantes mines en France , y a 
d’abord été employé ; qu’on a eflàyé du 
plomb dont la pefantcur dut bientôt 
dégoûter , fec que l’une Ôc l’autre ma- 
tière ont cédé dans ce flecle à la pro- 
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prêté de la fayance , qui efl: maintenant 
d’un ufage général pour ceux qui ne f(anc 
pas dans le cas d’avoir des fervices en 
argent ; que l’argent a & aura toujours 
la préférence fur tous les métaux , parce 
qu’il eft fain & exempt des dangers aux- 
quels on eft expofé en fe fervant des 
autres matières , pourvu que cet argent 
n’ait que la quantité d’alliage néceffaire; 
ainfi c’eft toujours au titre de Paris qu’il 
le faut choifir. 

De tout.remps , nos Rois& nos grands 
Seigneurs onu fait confifter leur magnifi- 
cence dans les nombreufes pièces d’argen- 
terie qu’ils étaloient dans les repas de céré- 
monie mais ce n’eft que depuis un fieclc , 
que ce luxe ,a gagné les familles bout- • 
' geoifes. L’or , le plus précieux des mé- 
taux , & qui , fuivant Strabon, fe tirôic 
de nos mines de l’Aquitaine , du Rouer- 
gue , du Gevaudan , des Cevennes , ôc que 
Diodore de Sicile dit que rouloient «os 
fleuves, nos rivières & nos torrens , cet 
'or , difons-nous, étoit non feulement em- 
ployé par les Gaulois à fabriquer des braf- 
felets Sr des colliers , mais auflî de la vaif# 
fclle. Céfar trouva de grandes richeflés 
dans les Gaules ; ce qui a fait dire que ce 
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fiit avec le fer des Romains que ce Coa- 
qucranc affujcttit les Gaules, ëc que ce 
fut avec l’or des Gaulois qu’il s’aflujettit 
Rome. Depuis cette époque les buffets 
de nos Souvetains ont été chargés de vaif 
felle d’or ôc d’argent : nous en donne- 
rons la preuve, en raffemblant de lîeclc 
en fieclc des anecdotes à ce fujet. Nous 
prouverons par les loix fomptuaires que 
nous rapporterons, combien le Gouver- 
nement a fait d’efforts pour réprimer ce 
luxe dans les Particuliers, & nous ajou- 
terons qu’enfin il a cru qu’il étoit de la 
bonne politique de laifler les gens riches 
juger eux-mêmes fi l’état de leur fortune 
leur permettoit de conferver dans leur 
office un argent mort tel qu’une nom- 
breufe vaiffelle.. 
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Des habitations des François dans tous 
les te.nps de la Monarchie, 

S I la nourriture cft le premier de tous 
les befoins, la néceffité de fe loger doit 
être le fécond, Les commodités & les or- 
nemens des habitations font ^ à ce dernier 
objet, ce que les fautes 6c les ragoûts font 
au premier, Nous examinerons dans cette 
fécondé Partie de notre Ouvrage , qui fera 
divifée en fept Chapitres , comment, de 
la conftruélion fîmple & groffierc des ca- 
banes de nosancêtres, nous nous fommes 
élevés jufques à celle des plus fuperbes 
édifices Nous avons vu les François com- 
mencer, s’il eft permis de s’exprimer ainfî ,, 
par dévorer en vrais fauvages les mets les 

f )lus groffiers & le§ moins propres à flatter 
e goût, & quelques fiecles après donner 
à toute l’Europe des leçons de bonne 
chsre : nous allons d’abord les voir Ce 
loger dans des chaumières ruftiques ôç à 
peine capables de les garantir des excèç- 
du froid & de la çhaleyr , ôc fucceflive- 
• ment habiççf dçs palais , ^ çlçvçnir Içs 
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maîtres des Italiens mêmes en fait de conf- 
trudlion , mais fur-tout de commodités 
& d’ameublement. 


CHAPITRE PREMIER. 

Des Jîmples habitations , cabanes y chau- 
mières , maifons de Payfans étables y 
granges , greniers , celliers ^ ù autres 
bâtimens fervant a la culture de la terre ^ 
^ a la confervation de Jes produits <Sr a 
l* adminijlration des biens de campagne. 

S I nous pouvons encore trouver des 
traces de la manière fimple dont nos an- 
cêtres conftruifoicnt leurs habitations , il 
faut la chercher dans la forme , l’étendue, 
la diftribution &; la folidité que nos Pay- 
lans aéluels donnent à leurs maifong ÔC 
aux bâtimens faits pour l’exploitation 6c 
l’adminiftration des biens de la campagne. 
C’eft là qu’on voit ces toits couverts de 
chaume , qui nous rappellent les nids des 
oifeaux , qui ont fervi de modelé aux pre- 
mières chaumières ; c’eft là qu’on remar- 
que ces piliers de bois & quelquefois de 
pierres brutes , qui fupportent le foible- 
poids de tout l’édifice. Nous voulons biea 

H iv 



ïio De LA VIE PRIVÉE - 
convehir avec quelques Auteurs, que voîlà 
l’origine des colonnes ; mais du moins 
dans les bâtimens ruftiques les voyons- 
nous dans leur état primitif, n’ayant ni 
ornemens ni embelliflèmens d’aucune cf- 
pecc. Tout dans tes bâtimens eft relatif 
aux befoins du propriétaire. S’il y en a de 
plus vaftesque les chaumières ordinaires , 
c’eft que le Cultivateur ou le Fermier qui 
les habite a plus de terre à cultiver, ôc 
par conféquent ^lus de productions à ren- 
fermer à conlerver , plus de beftiaux à 
loger, Ô£c. Le luxe n’a point pénétré dans 
les habitations de nos vrais Payfans ; ôc 
les feules commodités qui s’y foient in- 
troduites depuis plus de dix fiecles , fe ré- 
duifent aux cheminées à quelques fe- 
nêtres garnies de vitres. Nous prouverons 
par les détails dont nous remplirons ce 
Chapitre, que nos /impies Villageois, 
dans leur maniéré de fe loger, aullî bien 
que dans celle de cultiver leurs terres , 
ont fuivi une routine confiante , établie 
fur la tradition de leurs peres , & dont 
leur fimplicicé ne leur a pas permis de s’é-i 
carter. 

Nous puiferons ces éclairciflcmens dans 
les plus anciens Auteurs qui aient écrit 
fur l’agricaltqre , tels tjue Caton ^ ou plu-* 
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tôt l’Ouvrage qu’on lui atribue , Varron , 
Columelle, &c. & dans les Livres Fran- 
çois fur le labour &C le ménage des champs, 
imprimés depuis deux ou trois cents ans. 
Nous confulterons l’Ouvrage de Guy 
Crefeent, natifde Bologne en Italie, écrit 
en Latin ôcen Italien au treizième ficcle , 
traduit au quatorzième en François pour 
notre Roi Charles V, & dont nous avons 
fous les yeux un fuperbe manuferit avec 
huit grandes ôchclles miniatures. Le Tra- 
ducteur a fongé à rendre fes recherches 
utiles aux François , en changeant quel- 
ques articles que l’Auteur Italien avoic 
traités fuivant les ufages propres au climat 
de fon pays. Ce précieux. manuferit nous 
apprendra comment les Payfans du qua- 
torzième ficcle bâtiflbient leurs maifons : 
il nous indiquera les bois qui fervoient à 
cette conftruCtion, ÔC la maniéré dont ils 
les employoient; quel ufage ils faifoient 
de ce que nous appelons torchis ^ du fable, 
des cailloux, & des moellons pour rem- 
plir les intervalles , & de la paille Sc du 
chaume, & enfin des bardeaux pour for- 
mer leurs toits. Les miniatures du manuf- 
erit dont nous venons de parler , pour- 
ront auflî nous inftruire de la forme des 
vêteinens r uniques de ces temps éloignes: 
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objec'dont nous nous occuperons dans le 
Livre fuivanr. 

Les livres imprimés plus récemment 
fur l’importante matière des habitations 
champêtres, font ceux de Charles-Etienne 
& de fon beau- frère Liébaut, tous deux 
Médecins, Sc de la famille des fameux 
Imprimeurs Etienne, qui nous ont donné 
la Maifonruftique , fi fouvent réimprimée 
Avec des correébions & des augmentations 
confidérables. 

Ce que nous appelons aéfuellemcnt une 
métairie , eft l’aflemblage des bâtimens né- 
ceflàires pour l’exploitation ôc la confier- 
vation de tous les biens de la campagne. 
Ce mot vient de Medietarius ^ Métayer, 
qui fignifie un homme qui fait à moitié , 
parce que quelquefois le Laboureur fc 
charge d’exploiter une terre & d’en rendre 
la moitié du produit au Propriétaire. Mais 
foit qu’il ait fait cette convention , foie 
qu’il ait pris la terre à ferme , & qu’il en 
rende une fomme d’argent convenue , ou 
que le propriétaire fade valoir fes fonds 
par lui-même , les bâtimens qui fervent à 
cet ufage font toujours nommés métairie. 

Une métairie doit être renfermée dans 
une enceinte de murs. Les granges où l’on 
recueille les grains s’annoncent par leur 
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grandeur. Elles font percées par deux 
portes parallèles , pour y faire entrer & en 
faire fortir les charrettes : l’aire qui eft le 
lieu où l’on bat le grain , occupe'le milieu 
du bâtiment ; le fol en eft fait d’un demi- 
pied de terre glaife, paîtrie avec un peu 
d’eau , èc battue lorfqu*eIle commence à 
fc fécher, afin de la rendre unie. 

Les greniers , conftruits au plus haut 
des bâtimens de la fermeront preuve de la 
prévoyance du maître pour la confervation 
de fes grains ; ils doivent être fpacieux , 
carrelés , bien airés , & les ouvertures pla- 
cées à l’orient & au nord , avec des lou- 
piraux dans le toit , afin que la chaleur du 
bled puifle aifément s’exhaler. 

Les écuries ne doivent être ni trop 
chaudes, ni trop froides, ni humides , un 
peu élevées au dcftùs du rez-dc-chauflee 
de la cour , |a place des chevaux encore 
plus haute & médiocrement en pente. Les 
râteliers régnent fur toute la longueur de 
ces bâtimens, La mangeoire doit avoir 
environ quinze pouces de large & douze 
de profondeur. Les fenêtres placées en par- 
tie au midi , & en partie au nord , que l’on 
doit ouvrir pendant les chaleurs. Les éta- 
bles , aufii expofées au midi , ne doivent pas 
être élevées comme les écuries , l'on 



i?4 De la vie privée 
doit conftruire au deflus un plancher pour 
les fourrages des bœufs & des vaches : 
ceux-ci en feront plus chaudement. Par la 
même raifon , on a foin de tenir fort 
bas le plancher de la bergerie , afin d’en- 
tretenir la chaleur néceflaireaux brebis. 

Le colombier eft élevé au milieu de la • 
métairie , & quelquefois "hors de l’en- 
ceinte, à caufe que les pigeons, qui font 
fort timides de leur naturel , prennent l’é- 
pouvante au moindre bruit qu’ils enten- 
dent. Il eft aufiî éloigné des arbres , dont 
les branches & les feuilles font fou vent 
agitées par les vents , & du grand mur- 
mure des eaux , qui leur font peur. Ce 
bâtiment eft de figure ronde ; il eft pofé 
fur de bons fondemens , blanchi en de- 
dans, avec deux ceintures de* pierre ou de 
plâtre en dehors , afin que les pigeons puif- 
lent s’y repofer , en revenant de la cam- 
pagne. Les ouvertures en font tournées au 
midi avec une coulifle qui fe haufle & le 
baifte foir Sc matin. Les nids en font fa- 
çonnés dans la muraille avec des briques 
plates , de telle manière qu’ils font longs , 
quarrés 6c obfcurs , ce qui eft une chofe 
que les pigeons recherchent. Le premier 
rang dé ces nids eft toujours élevé de terre 
de quatre pieds, afin que les rats , fi par 
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malheur il en entroit dans le colombier , 
ne puiflènc s’y introduire. 

Nous remarquerons que la liberté d’a- 
voir des colombiers eftfort reftreinte parmi 
nous , Ôc qu’on en a fait un droit feigneu- 
rial. En effet j il ne feroit pas jufte qu’un 
Particulier lans domaine eût des pigeons 
qui iroient le répandre dans la campagne, 
& s’y nourrir des grains dont leur maître 
n’auroit point enfemencé les terres. Ou a 
lenti qu’un pareil droit ne pou voit légiti- 
mement appartenir qu’aux grands proprié- 
taires ôc aux Seigneurs de fiefs ; en confé- 
quence , l’on diftingue trois'fortes de per- 
lonnes qui peuvent avoir des colombiers j 
lavoir , les Seigneurs Hauts -Jufticiers , 
les Seigneurs féodaux , qui n’ont que la 
leigneurie foncière, 6c les Particuliers pro- 
priétaires decenfive. Dans plufîeurs Cou- 
tumes , le colombier à pied, qu’on ap- 
pelle eft regardé comme un droit» 

de bautc-Juftice. Le Seigneur de fief non 
Haut Jurticier , peut, luivant ces C ou- 
tumes, avoir un colombier à pied, pourvu 
‘ qu'outre fon fief ôc-fes cenlives , il ait , 
par exemple , dans la Coutume de Paris, 
cinquante arpens de terre en domaine, 6c 
dans celle d’Orléans , cent. A l’égard des 
Particulieîsqui n’ont ni feigneurie ni cen- 
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iive, ils ne peuvent avoir que de fimpîcS 
volets , eu colombiers fur piliers. 

Le poulaillier efl: placé dans un coin 
de la cour , à Tabri du grand froid & du 
grand chaud. 11 forme un quarré long j 
donc les ouvertures & les portes font tour- 
nées à l'orient : les murailles en font bien 
conftruires , blanchies 6n dehors & en 
dedans, ôc à l’abri des fouines & autres ani- 
maux qui nuilent aux poules. Les fenêtres 
font garnies d’un treillis de fer, aflèz large 
pour donner du jour, & allez étroit pour 
que les bêtes ennemies n’y entrent point. 
Des paniers font attachés aux murailles 
avec du foin dedans , afin que les poules 
puiflent y aller pondre. Auprès du pou- 
laillier cft un tas de fumier appelé la ver- 
milliere, qui fert à engraifler la volaille. 
C’eft un trou creufé en pente , rempli de 
terreau, qu’on arrofe de fang de bœuf. 

*On y répand de l’avoine ; on remue le 
tout comme li on le labouroit, Sc il naît 
fur ce fumier une quantité confîdérable 
de vers & d'herbes. 

La laiterie , voifine des étables , n’a 
rien de remarquable que la propreté avec 
laquelle elle eft entretenue. Les bâtimens 
fous lefqucls les Laboureurs 6c les autres 
Serviteurs & Servantes de la métairie fc 
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tiennent à l’abri du froid & du chaud , 
fc livrent au fommcil, en réparant leurs 
forces J fe* préparent aux travaux du len- 
demain , ne brillent que par la fimplicité 
& l’honnête’ aifance qu’on y trouve. Le 
milieu de la cour cft occupé par une pièce 
d’eau où fe jouent les oies ôc les canards. 
Le preflToir &c les celliers font partie de 
ca ruftique & intéreflant manoir , qui n’a 
de différence avec les anciennes habita- 
tions de nos peres , qu’en ce quà préfènt 
quelques-uns de ces bâtimens font couverts 
de tuiles ; mais du relie ils n’ont point 
changé de forme , & n’ont point été aflù- 
jettis aux révolutions de la mode. Il n’en 
efl pas de même des habitations dellinées 
aux gens d'un autre état. 
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CHAPITRE II. 

• / 

Des habitations du Peuple des Villes , des 
Atteliers , Boutiques , Maifons bour-^ 
-..geoifes ù Maifons de campagne appar- 
tenantes a des Bourgeois , Guinguettes 
publiques (jf particulières. 

D U temps d’Augufte , fi nous nous 
en rapportons à Strabon , les maifons des 
Gaulois étoient. de figure ronde , conf- 
truites fort groîîiérement de claies , ôc 
couvertes de chaume & de rofeaux. Nous 
hfôns.dans les Ouvrages de Julien. l’Apof 
tat, que lorfque cet Pimpereur vint à Paris 
au quatrième fieçle ,• les maifons de cette 
ville n’étoient encore que des huttes ou 
barraques. On n’cmployoit à leur ednf- 
trudtion que quelques mauvais bois , dont 
les intervalles étoient remplis par de la 
terre glaife mêlée avec quelques brins de 
paille , ce qui a rapport à ce que nous ap- 
pelons aujourd’hui du torchis. Elles n’a- 
voient qu’un rez-de-chauflée , lurmonté 
tout au plus d’un grenier. Pendant les 
deux premières races de nos Rois , telle 
fut la fimplicité des bâtimens bourgeois 
élevés dans les villes êc bourgs de la 

' • . France. 
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France. Paris , comme la Capitale du 
Royaume , donna l’exemple d’une nou- 
velle conftruction. Les haSitans s’y étant 
niulripliés darrs un terrain aile? étroit , 
OUI forme aujourd’hui l’Ifle du Palais , il 
fallut , pour les contenir, y conftruirç des 
itiaifons plus élevées, & qui eulîent dif- 
férens étages. On employa à ces bâtimens 
des bois plus forts qu’à l’ordinaire ; les 
murailles en furent faites de pierres de 
dilFérentes grofleurs , la plupart d’une 
Æfpece allez tendre, qu’aétuellement nous 
appelons moellons , & qu’on réunit au 
moyen d’un ciment ou mortier compofé 
de làble & de chaux. Enfin , iorfque les 
carrières de plâtre des environs de Paris 
curent été découvertes , on fe fervit de 
cette matière pour lier & couvrir les 
pierres , blànchir les maifons tant en 
dedans qU’en dehors. Cet ufage donna 
d’abord aux plus (impies édifices un cer-- 
tain éclat j mais la malpropreté des rues , 
difficile à éviter dans une grande ville , 
leur fit bientôt perdre cet avancage. Du 
refte , les briques & les pierres de taille 
furent encore long-temps réfervées pour 
les Eglifes , les Palais des Rois , ceux des 
grands Seigneurs , ÔC les édifices publics. 
jNous tâcherons de fixer l’époque de la 
Tome IlL . I 
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découverte des carrières de plâtre de 
Montmartre , Se de l'ufage qui a été fait 
de cette matière , tant à Paris que dans 
les lieux où il s’en trou ve ; Se nous poul^ 
ferons nos recherches jufqu’à faire l’hif- 
toire abrégée des carrières des environs 
de Paris, dont les allées ont été prolon- 
gées anciennement fous plufieurs quartiers 
de la ville ; circonftance dangereufe pour 
la sûreté publique , Sc.qui a excité derniè- 
rement l’attention des Magiftrats prépo- 
fés pour y veiller. 

. Les couvertures des maifons , qui pen- 
dant tant de fieclcs n’avoient été que de 
chaume, furent changées en tuiles , efpece 
de briques minces & légères, telles qu’on 
les voit encore aujourd’hui ; & bientôt 
après on a employé l’ardoife , plus pe- 
fantc ic pluschere, mais feulement pour 
les toits des batimens diftingués. L’ar- 
doife a été abfolument inconnue aux an- 
ciens. C’eft du pays d’Ardes , en Irlande, 
qu’on dit que les premières ardoifes ont 
été tirées , &c dont le nom d’ardoife a été 
donné aux pierres de cette efpccc. Elle 
cft allez commune dans le pays d’Artois; 

. mais les carrières d’Anjou & de Bretagne 
font les plus renommées ; dans ce pays , 

' la plupart des maifons des Particuliers en 
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(ont couvertes. Dans les autres Provinces^ 
l’ardoife ne fèrt qu’aux toits des grands 
édifices, ne fât-cequ’à caufc de la pclân- 
teur , qui exige ^ pour la lupportcr, une 
charpente extrêmement forte. 

Les arts du Charpentier, du -CcàVreuf 
& du Maçon s’étant perftélionnts de plus 
en plus , on parvint à conltruiredans Paris 
des marions bourgeoifes d’üne élévation 
& d’une étendue cchfidérabks , & d’en 
dilfribuer les appartemens de maniéré 
qu’ils puflent contenir plufieurs farnîlles ;* 
le bas érant toujours deltiné- à foifnef 
üné boutique. Ce fut dans cet état que" 
leschofeS refterent julqu’à l’invention des 
voitures < qui , bientôt devenues commu- 
nes , même parmi la haute Bourgeoilîe ,• 
obligèa de pratiquer des cours & des 
portes cocheres pour la plupart dès mai- 
fbns , du moins pour celles bâties dans 
les quartiers OÙ le terrain fe trou voit 
moins chec & moins précieux. 

Nous verrons combien l’exemple de là 
Capitale eut d’influence lur les habitans' 
de nos villes de Provinces. Us fe firent 
bâtir des maifons fur le modelé de Paris ; 
mais avec Cette différence ,^que le bois 
plus ou moins commun, y fit emp'over 
plus ou moins de charpente ; que , fuî- 

1 ‘j ... 
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vant l’abondance ou la difcrrc des ma- 
tières , on (c fer vit de la pierre , de la 
chaux 6c du plâtre. Mais , d’ailleurs , l’Ar- 
chiceÉbure de ces mailons a toujours été 
la même. Simples au dehors , on n’y voie 
ni colonnes, ni pilaftres, ni Iculprures , 
ni bas-reliefs. La diftribution intérieure 
ell conforme à la façon de vivre de ceux 

? |ui les habitent. Les planchers intérieurs 
ont ordinairement pavés de carreaux de 
briques , les paVquets de raenuiferie étant 
réfervtés pour les grandes maifons. Les pla- 
fonds font enduits de plâtre , & quelque- 
fois même les folives y font à décou vert- 
Le verre a été connu des anciens, qui 
s'en font fervis à divers uiages ; mais ce 
n’eft que vers le quatorzième (îecle qu’il a 
été employé en France; d’abord pour les 
vitraux des Eglifes , enfuite pour les fe- 
nêtres des Palais , ôc enfin pour les mai- 
fons des fimples Particuliers. Aujourd’hui 
les chambres des moindres ouvriers de 
Paris font éclairées par des vitres. 11 y ’a 
encore des Provinces où l’on fe fort de 
chaflîs de papier huilé. Cet ufage s’eft 
confervé à Lyon, par rapport à Tépaifleur 
£c à la durée des brouillards pendant l’hi- 
ver , qui , ternilïànt les vitres, ôteroient 
auxManufaéburicrs en foie la clarté douce 
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qui leur cft néccflairc pour travailler leurs 
étoffes. 

. L’époque de l’invention des cheminées 
cft difficile à fixer : nous tâcherons d’en 
découvrir l’origine, 6C d’apprendre a nos 
Lecteurs quelles 'font les différentes for- 
mes qu’elles ont eues en France depuis 
qu’elles y font connues. Dès le milieu du 
dernier fieclc,& pendant le cours de celui- 
ci , ce genre de commodités s’eft prodi- 
gieufement multiplié dans Paris & dans 
les principales villes du Royaume , ex- 
repté dans la partie méridionale , où elles 
font moins néceftàircs , li ce n’eft dans 
les eu i fines. Jadis nos peres n’avoient 
qu’un unique chauffoir qui étoit commun 
à toute une famille , & quelquefois à plu- 
Jîcurs. On voit encore des traces de cet 
ufage dans différentes Maifons Religieu- 
fes : aujourd’hui il y en a dans les fallons, 
les falles , les chambres à coucher, ôc les 
cabinets de tous nos appartemens. 

Les poêles font d’un ufage bien plus mo- 
derne que les cheminées : leur nom vient 
de pyrale Sc pyros^ qui, en Grec, veut dire 
du feu. Poêle à frire a la même étymo- 
logie ; & une poêle de ce genre recou- 
verte par une autre poêle , a dû doqner 
iiéceflairement l’idée de nos premiers 

1 iij 
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poêles roulans. Ce que nous nommons 
poëlc, c’eft-à-dire ^ chambre où l’on fe 
chaufFe , s’appeloic aricionncment étuve ^ 
& le premier ufage des étuves aéré pour 
chauffer les bains. Mais, dès 1388, il y 
javoic déjà par toi;c des poêles daiTS les 
Maifons Royales, &ju('qucs dans les ga-' 
leries, pour tempérer le froid en hiver, 
Cette nianiere de répandre Sc de conferr 
ver la chaleur, nous vient des AHerpands 
& des habitans du Nord , qui , bien avanc 
que nous connuifions les poëles,lcsavoienj; 
déjà bien perfectionnes. C’eft d’eux futr 
tout que nous vient l’ulàge des tuyaux pour 
faire écouler la fumée. Les premiers ont 
imaginé de faire lervir leurs ppëlesà 1 orne- 
inenc de leurs chambres ^ les ont revêtus 
de carreaux de fayance , ife leur ont donné 
des formes agréables. Les féconds les ont 
fait entrer dans la conduction de la maîfon 
même. Nous avons perfecliomé les idées 
des Allemands dans tout ce qui regarde le 
goût& rélégancede nos poêles; ilsHgurenç 
jadmirablemenç avec nos buffets dans nos 
falles à mangrr ; mais fi nous voulons 
imiter la forme des poêles de Ruffe , nous 
ferons obligés de changer toute la conf- 
truclton de nos édifices. Au relie, Tu- 
fige des poêles cil d’autanf plus néçeflài*^® 
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en France , cjue les bois y deviennent 
plus chers & plus rares de jour en jour , 
& qu’on a obfcrvé que cette manière de 
fe chaufFer confume moins de bois , & , 
par cette raifon, procure une diminution 
confidérable dans la dépenfe journalière. 
Les boutiques de nos Marchands n’é- 
toient jadis que des falles par bas, abfo- 
lument ouvertes pendant le jour pour la 
commodité des acheteurs, qui venoient 
s’y fournir des chofes néceflaircs , & qui 
fe fermoient pendant la nuit pour la sû- 
reté des effets qui y étoient ‘dépofés. 
Maintenant elles font ornées de vitrages 
Sc décorées avec goût, fur- tout celles où 
l’oft débite les marchandifes de luxe, 6c. 
où les Dames font fouvent dans le cas 
de s’arrêter. 

Les maifons de campagne que les Bour-’ 
geois poffederit dans les environs de nos’ 
villes, offrent à la vue la même limpli,- 
ciré que celles qu’ils occupent à la ville. 
Suivant Tes facultés , le propriétaire s’ap- 
plique à en rendre les jardins utiles ôC 
agréables , mais fans magnificence ; au 
moins eft-ce ainfi qu’en ufenc les gens 
iâges de cet état. 

- Les Cabarets répandus dans les faux-' 
bourgs 6c au dehors , dans les environs de 

Jiv 
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nos grandes villes , où le peuple va s’^ 
mufcr les Fèces & les Dimanches , peu- 
vent être regardes comme des efpeccs 
dè mailons de campagne. -On les appelle 
des Guinguettes , & ce nom leur a été 
donné, parce qu’alTez communément on 
y vendait du vin nouveau louvcnt verd , ÔC 
qu’autrefois les vins verds le nommoicnÉ 
guingacts ou ginguets. Le nom de Guin- 
guette a commencé à être connu en i 5 54* 
L’objet de ce Chapitre paroîcra peut- 
être bien fimple & bien commun ; mai» 
les recherches curieufes dont nous elpé- 
rons de l'accompagner , pourront inté- 
refler le Leéleun ' 


CHAPITRE I I L 

% 

j)âs belles tnalfbns occupées par les gens 
r iches , tant a la ville qu* à la campa- 
gne ^ (i du commun des Châteaux. 

N^ousnous élevons infenfiblement des 
habitations les plus limples jufques aux 
plus fuperbes : celles des riches Particu- 
liers tiennent le milieu entre les Palais 
des Rois & les maifons du Peuple. An- 
ciennement elles approehqienc davantage , 
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t!e ces dernières ; mais , depuis près d’un 
Üecle , elles rdlèmblenc beaucoup plus 
aux premières. Si quelquefois les pièces 
en font moins vaftes , les commodités y 
font du moins aulîi recherchées. Les or- 
nemens de l’Architeclure , les colonnes 
& les pilaftres font prodigués au dehors ; 
& fi , parmi ces ornemens , on remarque 
en dedans moins de trophées , d’armoi- 
ries & de couronnes , on y voir , en ré- 
compenfe, plus d’Amours , deguirlandes 
de fleurs , & de reptéfentations agréables. 

Nous n'avons que fort peu de renfei- 
gnemens .fur les anciennes maifons des 
gens riches à Paris.* Nous favons cepen- 
dant que Jacques Cœur , Tréforier de l’é- 

f )argne , fous Charles VU ) le Particulier 
e plus riche de fon temps , avoit com- 
tnencé de bâtir une maifon dans la rue 
de \* Homme armé ^ qui fut depuis achevée 
par Jean de la Balue, Evêque d’Angers' 
& d’Evreux, Cardinal du titre de Sainte 
Suzanne , que la fortune n'éleva que pour 
Je terrafler , & ne ferrafla que pour le re- 
lever. Cette maifon fut depuis occupée 
par le Préfident Barillon. Le peuple yad- 
miroic les étages fupérieurs, côimruits'de 
briques éclatantes. Il ignoroit que ce bril- 
lant venoit d’une couche de plomb & de' 
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cuivre étendues fur les briques ; Tes ter- 
rines & plats plombés par dedans , ne 
font luifans que par ce même moyen. 
Sauvai , dans fes Antiquités , remarque 
que cette maifon fcmble avoir porté mal- 
heur à fes propriétaires. Jacques Cœur, 
qui l*a commencée , efl: mort dans l’ifle 
de Chio., commandant une flotte armée 
par le Pape Callifte III contre les Turcs , 
après s’être échappé de fa prifon de Bcau-i 
Caire , où il étoit retenu par ordre du Roi. 
La Baluc , qui avoit achevé cette maifon 
après avoir été favori du Roi Louis XI , 
gémit onze ans dans les fers pour crime 
de haute trahifon , & auroit perdu la vie , • 
fans la protection du Pape Paul II; & le 
Préfldent Barillon, qui la occupée long- 
temps , eft mort milerablemenc à Pigne- 
rol , où il avoir été enfermé. 

Le même Jacques Cœur polTédoit le 
château de Beaumont en Gâtinois , qui 
a pafle par héritage à MM.^de Harlay , 
& de ceux-ci à M. le Prince :de Tingri ,* 
pour qui cette terre a été érigée en Du- 
ché héréditaire. On y voit encore quel- 
ques bâtimens, & une tapiflTcric qui a ap- 
partenu à Jacques Cœur. 

Le Château de Chenonceaux en Tou- 
raine^ doit être regardé comme la mai-. 
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fon d’an riche Particulier, puifqu’il a été 
bâti par un nommé Thomas Boyer, 
gendre du Cardinal Briflhnet , ôC nevei^ 
idu Chancelier Duprar, Après la mort de 
jce Boyer , le Connétable de Montmo- 
rcnci Tachera , & le revendit enluite à 
Catherine de Médicis , qui y fît faire de$ 
(cmbellifllmcns. Il palPa enfuite à Louile 
de Lorraine, veuve de Heori JII ; & à 
la mort de cette Reine à MM. de Ven- 
dôme. Le dernier poflllîèur étoip M. Du- 
pin , Fermier Général , dont la veuve Ta 
vendu à M. le Duc de Choifeul. ) 

. Entre les anciens Châteaux des Sei- 
gneurs ou des riches Particuliers , nous 
citerons celui de Beauté fur Marne , que 
Charles VU fit bâtir pour fa Maîtrelïc 
Agnès Sorel ; celui d’Anct, qui a appar- 
tenu à Diane de Poitiers , Ducheflé de 
Valentinois , MaîrrcITe de Henri II, 
Henri IV donna ce Château à la Maifon 
de Vendôme ; .1 Textinélion de celle-ci, 
il a paflTé à M. le Duc du Maine, & il 
appartient aujourd’hui à M. le Duc de 
Penthievre ; celui de Verneuil en Pi- 
cardie , â deux lieues de Senlis , que le 
Roi Henri IV donna à Mademoifeile 
d’Entragucs ( Balzac), Marquife de Ver- 
peuil , ôc qui a depuis pâlTé à la Maifon 
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de Condé : celui de Gaillon fur Seine f 
à dix lieues de Rouen , quia été bâti par 
le Cardinal d’Amboife, iSc qui appartient 
aux Archevêques de Rouen ; il y a tout 
auprès une très^belleChartreufe enfin, 
ceux de Chantilli , & d’Efcouen entre 
Saint-Denis & Lularche , qui tous deux 
ont appartenu à la Maifon de Montmo- 
fenci , & ont paflTé par héritage à celle 
de Condé. Le dernier de ces Châteaux 
fubfifte encore ; mais il eft fort négligé. 
11 refte encore quelques vertiges de l*an- 
cien Chantilli dans le fuperbe Château 
des Princes de Bourbon-Condé. 

Nous voyons par ce qui nous rerte de 
plus antique dans ces Châteaux & quel- 
ques autres , fur-tout dans ceux des ficelés 
antérieurs à celui de François I , que 
les anciens Architeébes François enten- 
doient mal l’art des dirtributions. Par- 
tout c’ert un perron extérieur ôc à décou- 
vert , d^immenfes falles , de longues ga- 
leries , de vartes chambres à coucher , 
quelques cabinets dans les tours & tou- 
relles , & point de Garderobes. 

Ce fera ici l’occafion de parler de la 
belle Architeirture , qui , ayant été enfei- 
gnéé par les Grecs aux Romains , parta 
avec ceux-ci dans les Gaules , fut enfuite 
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bannie de Ja France de prefque toute 
l’Europe par le goût gothique & barbare , 
& fut enfin , bien des liecles après, rap- 
pelée d’Italie en France, (bus le régné de 
François I. Elle a continué & continue 
encore à être eftimée parmi nous , 6c re- 
gardée oottimc la feule convenable à la 
décoration extérieure. Quant à la diftri- 
bution intérieure des maifons, la France 
ne doit qu’à elle-même la perfection à la- 
quelle elle eft parvenue fur cet article. 
Nous avons , à cet égard , tiré très-peu 
de fccours des ArchiteCles Grecs & Ro- 
mains. La façon de vivre de ces anciens 
peuples étoit li dilFérente de la nôtre , 
que les pièces de leurs appartemens ne 
pouvoient être les mêmes. Les Palais d’Ita- 
lie ne nous ont pas fourni de meilleurs 
modèles , à caufe de la difFérencc du 
climat; & nous pouvons dire que la dif> 
tribution de nos appartemens nous ap- 
partient d’autant plus , .qu’elle tient à nos 
mœurs ; & comme ces mœurs palFenc 
depuis aflèz long temps par toute l’Europe 
pour les plus agréables , il s’enfuit que 
notre façon de nous loger doit être éga- 
lement (uivie. C’eft ce qui eft arrivé eflec- 
tivement en Angleterre , en Allemagne, 
& dans prefque tout le Nord, 
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Le Chapitre dont nous donnons ici une 
cfquifle , contiendra le détail de toutes 
les pièces de l’appartement François ; 
BOUS examinerons depuis quand elles font 
en ufage , & jufques à quelle époque re- 
monte la forme & l’étendue qu'elles ont 
aujourd’hui. Examinant la maifon depuis 
le rez de- chauffée jufqu’à l’étage le plus 
élevé , nous verrons comment en lonc 
diftribuées toutes les chambres ; nous 
parcourrons même les corridors deftinés 
à celles des Domeftiques. Nous ne négli- 
gerons pas de parler des cuifincs, des of- 
fices , des écuries , des cours, des baffe- 
cours , & enfin de la grande porte du bâ- 
timent. Ce détail nous engagera à faire 
l’hiftoirc des entre-fols Sc des manfardes ,• 
que notre Nation a le mérite d’avoir in- 
ventés. On fait que lesdernieres tirent leur 
nom decelui de deux fameux Architec"tes 
de Louis le Grand , l’oncle & le neveu ,■ 
dont le premier mourut en 1666 , le fé- 
cond en 1^98. 

Nous traiterons de la forme & des or- 
Bcmens des cheminées & des poêles , qui y 
comme nous l’avons remarqué dans le 
Chapitre précédent, ne peuvent pas. re- 
monter â une haute antiquité. Nous par- 
lerons â cette CCcafion des marbres qu'on 
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emploie pour décorer les premières. L’ar- 
ticle des lambris éc de la boiferie exigera 
une allez grande étendue , d’autant que 
la Sculpture de ce genre a des réglés par- 
ticulières. La peinture & le vernis qu’on 
y applique , nous fourniront quelques 
anecdotes hiftoriques allez piquantes, ainlî 
que la Peinture à frefque , prefqu’entié- 
rement réfervée à prélent pour les pla- 
fonds & les falles à manger. Nous nous 
arrêterons un peu fur la dorure de l’inté- 
rieur de nos bâtimens, dont l’art s’elt 
beaucoup perfedtionné de nos jours j mais 
peut-être aux dépens dè la matière, 
puifque les anciennes dorures étoient bien 
plus durables que celles qui fe font au- 
jourd’hui. 

Nous avons fait un objet de luxe de 
cet inftrument de sûreté, compofé de 
pièces de fer , que nous nommons ferrures; 
mais ce n’eft pas dans cette feule partie 
que l’art de la Serrurerie cil employé à 
l’ornement de nos maifons; il nous pro- 
cure de magnifiques balcons, 5c ferr à, 
décorer les croilées ôc les rampes des 
cfcaliers. 

Tout ce que nous venons de dire, ou 
plutôt d’indiquer fur la dillribution des 
maifons de ville ,, dont les pçrfonnes 



144 Delà viiPAivéi 

riches font propriétaires ou habitantes , 
peut également s'appliquer à leurs mai- 
fons de campagne , du moins quant aux 
bâtimens ; mais on doit conlidcier de plus 
dans celles ci les parcs ôc les jardins, 5c 
diHinguer la manière de décorer les petits 
jardins de la ville d’avec celle d’orner 
les grands , qui accompagnent les mai- 
fons de plaifance. Il faut employer l’art 
pour faire paroître les premiers plus éten- 
dus qu’ils ne font réellement , & pour 
procurer , par leur moyen , à la maifon , 
le coup d’œil le plus agréable. Les grands 
jardins & les parcs de campagne doivent 
au contraire tirer leurs agrémens de la 
beauté de leur lituation ou de celle de 
leurs grandes parties qu’il s’agit de mettre 
en évidence & en honneur. 

L’art des jardins qu’on appelle d’orne- 
tnent , n’eft pas fort ancien en France : 
les Romains l’ont connu ; mais il avoit été 
oublié long-temps après eux. Nos ancêtres 
ne chcrchoient qu’à tirer un parti utile de 
leurs parcs 6c de leurs enclos : s’ils four- 
nilToicnt quelques beautés naturelles , ils 
ne refufoient pas d’en jouir ; mais ils ne 
le donnoient aucune peine pour, les per- 
fectionner. Prefque toutes leurs maiions 
de campagne . étoient placées dans des 

fonds 
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fonds , 6c non fur des hauteurs , parce 
qu’ils trouvoienc le terrain plus aife à 
cultiver fur le bord des rivières. Notre 
opinion a changé à ce fujet. Jaloux de 
promener nos regards fur une vafte 6c 
riche campagne , nous avons bâti nos 
plus fuperbes Châteaux dans les lieux 
élevés 6c les plus découverts : ce que'; 
tant qu’a duré le Gouvernement féodal , 
nos peres faifoient pour fe ménager des 
lieux de défenfe ôc des forterelTes à l’abri 
de toute infultc^ nous le pratiquons main-> 
tenant pour nous procurer de la vue.. Les 
falles de ces Châteaux font aujourd’hui 
moins grandes qu’elles n’étoient autrefois ; 
changées en appartement , rieur diftribu-. 
tion joint l'élégance à la commodité. 

Dans le courant du hecle dejnier , la 
Quintinie publia des Inftruélions fur les 
jardins fruitiers 6c potagers , 6c fur les ar* 
rangemens 6c les ornemens dont ils font 
Tufceptibles. Ce font elles que le fameux 
Le Nôtre a fuivics , en traçant les delTeins 
de différens jardins , qui ont excité l'ad- 
miration de l’Europe entière. Cette ma- 
tière ouvre un vafte. champ , où nous re- 
cueillerons quantité d’anecdotes intéref- 
Tantes , qui nous conduiront à obferver 
que, depuis quelque temps , notre goût 
Tome IIL K 
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a prodigieufcment changé. Nos jardins 
ne font plus ni à l’Italienne ni à la Fran- 
çoife : il ne leur refte aucune rclTcmblancc 
avec ceux qui étaient généralement ad- 
mirés fous le règne de Louis XIV. Ce 
font des jardins a l’Angloifc, ou, pour 
mieux dire, à la Chinoife ; car c’eft des 
Chinois que les Anglois tiennent la ma- 
niéré , ou , fl l’on veut , la manie , de 
tranfporter des Provinces entières dans 
l’enclos d’un petit parc , ou d’un jardin 
d’une grandeur médiocre ; de créer de 
hautes-montagnes & de profonds vallons 
dans une petite plaine ; des rivières dans 
un terrein fec ; de mettre conftammenc 
en oppofition >s plus grandes beautés 
de l’art avec les horreurs de la nature 6c 
de la deftrudion , 6cc. Depuis quelques 
années nous avons ces prétendues mer- 
veilles fous nos yeux ; &L comme l’hif- 
toire n’en remonte pas fort haut , il nous 
fera facile de la faire. 
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'CHAPITRE IV. 

Des Palais des Rols des Princes , fir 
grands Seigneurs ; -de leurs Maifons 
i de plaifance , Parcs ^ Jardins , ùc. 

En parlant de ccqui fait la beauté des mai- 
fons des riches Particuliers , nous avons , 
par occafion , ôc prefque fans' y penfer’, 
donné l’hiftoirc de toureequi faità préfent 
rorncmentdcs Palais des Rois, Princes & 
grands Seigneurs/ Un plus grand nombre 
de pièces valiez quelques décorations 
plus fomptueufes^',--mais qui ft'ajoîitenc 
rien aux véritables agrémens d’un beau 
logement, en font prefque toute la dif- 
férence ; de même qu’ün certain genre de 
Domeftiques , qui ne conyiennent qu’aux 
Grands , mais qui ne leur fervent pas plus 
que les titres honorables & les cordons 
donc ils font décorés ; ces diftinctions 
marquent les premiers rangs , fans rendre • 
plus heureux ceux qui les rempliflent. Il 
n’en étoic pas de même autrefois ; les 
fomptueufes habitations écoienc réfervées 
pour les feuls grands Seigneurs : ainfi nous 
remplirons ce Chapitre d’anecdotes 6c de 



Digitized by GoogLe 



148 De la* vie privée 
détails incércflans fur leurs a'ncicHnet pot 
feffions; nous remonterons jufques à l’ori- 
gine de la plupart des Châteaux'de nos 
Rois& de leurs grands Feudataires ; nous 
parlerons de quclqncs~uîis qui n'éxiftcnt 
plus , mais fur- lelquels nous avons des 
Mémoires ; nous verrons comment ils 
étoient autrefois diftribués , êç à quel 
ulagc les pièces qui les compofoient pou- 
voicnc fervir ; dans quelles mains ils ont 
patTé , & enfin ce qu’ils font aujourd’hui 
devenus.- Au moyen de ces recherches , 
nous tâcherons de deviner quelle étoit la 
vie privée de nos Rois -, des Princes -Sc 
grands Seigneurs , depuis l’étabiiiremenc 
de la Monarchie .jufqu’à nos jours ; car 
la vie. pijvéç eft toujours notre, objet èc 
le but du grand travail, que nous avons 
entrepris; 11 leroit peut-être plus* facile 
d’écrire un Volume entier de ce qui doit 
faire la matière de' ce Chapitre , de le 
compofer d'une longue fuite do diflér- 
tâtions curieufes, que de fe borner aux 
recherches que nous venons d’annoncer ; 
mais nous <royons devoir nous en tenir 
à l’hiftoire de quelques Palais & Châteaux 
principaux, tant de Paris que des. Pro- 
vinces. 

Une opinion comrnune, qui s’cR pcr- 
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péruéc jufqu’à nous, porte à croire que le 
fameux Empereur Julien fit bâtir dans im 
des fauxbourgs de Paris , qu’on appeloic 
alors Lutece , du côté du midi , un Palais 
avec des bains & des étuves , d’où il fut 
nommé, fuivant l’ufage des Romains , 

. le Palais des Thermes. On foupçonne que 
ce Palais eft celui dont on voit encore au- 
jourd’hui quelques reftes dans la rue des 
Mathurins , derrière la maifon qui porte 
le nom d’Hôtel de Cluny. D’ailleurs les - 
aqueducs que l’on a trouvés en terre en 
1544, depuis cette maifon jufqu’au vil- 
lage d’Arcueil , & qui peuvent avoir fervi 
pour y conduire l’eau dans les bains , , 
font autant de vertiges qui autorifent 
Popinion de cette antiquité. On prétend 
que les édifices & les cours de ce Palais , 
bâti avec un ciment qui nous ert inconnu , 
occupoient tout 'l’efpace entre la rue de 
la Harpe & la rue Saint-Jacques, depuis 
la rue du Foin jufqu’à la place Sorbonne ; 
que fon parc & tes jardins s’étendoient 
jufqu’au pied de ce terrain élevé que nous 
nommons la montagne Sainte-Gcnevieve; 
& de l’autre côté , jufqu’au Temple d’Ifis, 
depuis l’Abbaye de Saint Vincent , /aujour- 
d’hui Saint Germai n-des-Prés. Ce Palais 
fut , au rapport de Foftunac , 1 a demeure 

K iij 
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de nos Rois de la première Race. Chil- 
deberc , fans fortir de fes jardins , fe ren- 
doic roue proche de l’Eglife de S. Vincent. 
On trouve dans l’Hilloire , qu’après la 
mort de Charlemagne , Louis le Débon- 
naire y relégua les Princellcs fes fœurs. 

Ce que nous appelons aujourd’hui • 
Château royal , n’étoit j fuivant nos an- 
ciens Auteurs, qu’une riche métairie, où 
il y avoit un bois , des étangs , des haras , 
des troupeaux , des ferfs occupés à faire 
valoir les terres , fous les ordres d’un prin- 
cipal Domeftique ou Intendant. Dans 
l’étendue de la France , on comptoit en- 
viron cent fbixante de ces habitations 
royales, qui annonçoient l’utile plus que 
l’agréable, & que nos premiers Monar- 
ques vilîtoient *tour-à-tour. Si dans cha- 
cune de ces métairies il y avoit un bâ- 
timent de réferve pour loger la Famille 
Royale, il ne devoir pas être fomptueux. 

Telles étoient fans doute les maifons 
de plaifance des Rois de la première & de 
la fécondé Race. Clotaire en avoir une 
à Braine en Champagne , & Chilperic 
d’autres à Nogent, à ViHers-Cottercts, & 
à Chelles , où il gardoît fes tréfors. Il y 
en avoit à Clichi , près Paris , où efl: au- 
jourd’hui le village de Saint- Ouen, à 
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Verbcrie , à Crcffi , à Atcigni célébré 
par trois Conciles , à Melun , à Etampcs , 
à Poilîî , à Choify , -Mantes , Reuilli , Re- 
jniremont, & enfin à Compiegne, Saint- 
Germain, Lagny , Sens , Péronne , Senlis, 

Nanterre, & une infinité d’autres. 

Cette remarque , appuyee fur des faits,' 
nous conduira à parler du Louvre , qui 
n’étoitj au temps de Dagobert, qu’une 
maifon de chafle, où ce Prince mettoit 
fes chevaux & Tes piqueurs. Les Rois de 
la première Race , auxquels PHiftoire a 
donné le nom de Fainéans, venoient fou- 
vent y paflér quelques heures après leur 
dîner, ils fe promenoient nonchalamment j 

dans leur char ou coche le long de la forê^ 
qui cou vroit alors tout le côté de la riviere , 
dont une partie fubfiftoit encore du temps 
de Saint Louis , puifquc ce Monarque , au 
rapport des Hiftoriens , fit bâtir l’Hôpital 
des Quinze-Vingts //Z /uco. Ces .Rois fai- 
néans , dit un Auteur, revenoient le foir 
en bileau ôc en pêchant , fouper à Paris 
& coucher avec leurs fer^mes. 11 n’cfl fait 
aucune mention de cette maifon royale 
fous la fécondé & fous la troifieme Race , 
jufqu’au règne de Philippe-Augufte , qui 
en fit une efpece de citadelle environnée 
de larges fofles , & flanquée de tours. 

Kiv , 
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En 1528, François I fie abattre celle ap- 
pelée la grolTe tour , qui étoit ifolée ôc 
bâtie au milieu de la Cour. C’eft: de cette 
tour que relevoient les grands Feudataires 
de la Couronne. Après avoir été dix fie- 
cles hors, de Paris , le Louvre s’y trouva 
renfermé par l’enceinte commencée fous 
Charles V en 1367 , 6c achevée fous 
Charles VI en 1383. 

Il y a beaucoup d’apparence que les 
autres Palais de nos Rois n’étoient pas 
plus magnifiques que le Louvre , qui fervic 
long-temps de logement aux Monarques 
étrangers qui venoient en France. Ma- 
nuel , Empereur de Conftantinople , 6c 
Sigifmond , Empereur d’Allemagne , y 
demeurèrent fous le regne de Charles VL 
C’étoit, ainfi que les a.utres maifons roya- 
les J un alTcmolage de grands bâtimens , 
flanqués de tours , compofés d’un rez- 
de-chaufleej d’un premier étage divifé en 
falles d’une grandeur immenlc, décorées 
de lambris ôc de dorures. On pratic|üoit , 
aü deflus de cej)remier étage, de petits 
appartemens qu’on appeloit galetas, 6c qui 
étoient couverts d’ardoife 6c de tuiles. 
Pour les autres parties du bâtiment , on 
fe contentoit de les couvrir de chaume. 
Le refte du terrain étoit occupé par les • 
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jardins , les colombiers ^ les poulaillers , 
les celliers , ôc les volières. 

Sauvai , en nous parlant des anciennes 
mailons royales, nous donne quelque idée 
de la diftribution de leurs apparcemens. 
« On encroit , dit-il , dans les chambres 
>5 & les falles , dans les chapelles 8c galc- 
» ries , par un porche de menuiferieà plu- 
M fieurs faces. Toutes ces pièces étoienc 
>5 lambrifîees, planchéiées , ou pavées de 
»> pierres blanches 8c noires. Il y avoit des 
« cheminées 8c des poêles appelés chauffe- 
» doux : les fiéges des chambres 8c même 
« de la chambre du Roi , aulîî bien que 
« de celle de la Reine ^ depuis Saint Louis 
« jufqu’à François I étoient des efea- 
« belles , des bancs , des formes , 8c des 
» tréteaux , 8c il n’y avoit que la Reine 
M qui eût des lièges de bois pliants. Les 
poutres 8c les folives des appartemens 
« étc«ent chargées de fleurs de lys d’étain 
« doré. Les cheminées tenoient prefque 
» toute la largeur des falles, 8c les che- 
« nets de fer étoient d’une pefanteur con- 
« lîdérable. Les couches , les couchettes 
» étoient extraordinairement grandes. 
» Quand elles ne portoient que ux pieds 
« en quarré , on les appcloit couchettes; 
JJ lorfqu’elles étoienc de douze fur onze. 
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»î on les nommoic couches; elles fe pla- 
M çoient fur des marches couvertes de 
M tapis. «. , 

Le Palais où fe rend adluellcment la 
jufUcc , 6c dont on fait remonter l’an- 
cienneté jufques au ficelé de Louis le Dé- 
bonnaire, a été for&long-tempsla demeure 
de nos Rois dans la ville. Ce fut Philippe le 
Bel qui l’abaivionna aux üfficiersde la Juf- 
tice , lotfqu’il rendit le Parlement féden- 
taire à Paris. Nous verrons que ce n’étoic 
alors qu’un difforme aflcmblagc de groffes 
' fours, qui fe communiquoient les unes 
aux autres par des galeries. 

Après avoir jeté un coup d’œil fur ces 
anciens bâtimens & fur celui de Vincen- 
ncs ; nous parlerons du Château de Fon- 
tainebleau : il doit fa naillance à une pe- 
tite mai fon de chafle, bâtie dès l’an 1169 
par Louis VII , perc de Philippe- Augufte. 
Saint Louis y fit beaucoup travaille^ ,• 6c 
il refte encore aujourd’hui un corps de bâ- 
timent enclavé dans les ouvrages qui ont 
été faits depuis , où fe trouve une pièce ap- 
pelée la falle de Çaint Louis. Le fameux 
Architeébe Italien Sébaftien Serlio, qui 
le premier a fait connoître aux Artiftes 
François le goût de la bonne Architec- 
ture, travailla beaucoup à la conftruc- 
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tion de ce Palais fous, le régné de Fran- 
çois I. Sous celui de Henri II, Philibert 
Delorme y ajouta l’efcalier en fer à che- 
val : cet Artiftc donna les plans des Châ- 
teaux de Saint Maur, d’Anetôc de Meu- 
don , &c la Reine Catherine de Médicis 
Je chargea de la coivftruclion du Palais 
des Tuileries , où Delorme déploya toutes 
les reflburces de fon génie. f 

Enfin, nous ferons l’hiftoire du Château 
de Verfailles, preuve éclatante de la magni- 
ficence d’un Roi , qui , en portant fa gloire 
au plus haut degré, y a porté de jpèmc 
celle de la France. Parcourant enluitc les 
Provinces , nous dirons quelque chofe 
des Châteaux des grands'Pi inces, tels que 
les Comtes de Champa^c, quicn avoienc 
trois à Troyes, donc le principal , où ils 
demeuroient, fubfifte encore aujourd’hui, 
& eft le fiége de la Jufticc. Les Ducs de 
Bourgogne, qui avoient le Icurà Dijon^ 
dans l’endroit même où eft placé le Palais 
où fc tiennent les Etats de la Province, 
que l’on appelle vulgairement la Maifon 
du Roi ; les Ducs de Bourbon , qui fai- 
foient leur principale réfidcnce à Souvi- 
gny , & avoient des Châteaux â Mou- 
lins & à Bourbon - 1’ A rchambaut. Par ce 
moyen , nous établirons en même temps , 
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& quels ont été les progrès de l’Archi- 
teclure en France , les changcmcns arri- 
vés dans la façon de vivre des François 
illuftrcs. 


CHAPITRE V. 

I 

Des Edifices publics , tels que les lieux 
d’ aff emblée , des Tribunaux y 'Prifons , 
s Hôiels-de-Kille y Collèges , Hôpitaux , 
Cafernes y des Portes de Kille , Places y 
Fontaines ornées y Promenades publia 
ques y ùc. 

Ce qui fera l’objet de ce Chapitre, ne 
regarde , pour dire , que par ac' 

cident, les mœurs privées des François , 
la plupart des édifices dont, il y doit être 
queftion' étant deftinés à des fonctions 
publiques exercées pas des Corps refpcc-' 
tables dans l’Etat. Cependant, en lailant 
des recherches lur chacun de ces objets , 
nous y trouverons la fourcc d’une infinité, 
d’ufiigfs qui tiennent ablolumcnt à notre 
vie privée. Nous aurons fouvent occafion 
de faire remarquer ce que peut l’exemple 
du Maître pour l’avancement & la perlec- 
tion des Arts. Nous verrons que , tandis 

■ ■ 
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que nos Rois s’occupoient du loin d’em- 
bellir leur Capitale , 6c tous les lieux qu’ils 
habitoient , & que les grands Seigneurs 
& les pcrlonncs opulentes concouroient à 
faire réuilir ce deflein par les nombreux 
Hôtels qu’ils élevoient dans les dilFcrens 
quartiers de Paris, les Officiers municipaux 
de toutes les grandes villes du Royaume 
faifoient conftruire des édifices utiles au 
public , & les Bourgeois abattoient fans 
regret leurs vieilles mafures , pour fubf- 
titucr à leur place des maifons folides 6c 
commodes. Toutes ces parties de l’art de 
bâtir nous fourniront des détails curieux 
& inftrudtifs, St des anecdotes piquantes; 
nous nous arrêterons avec complaifance 
fur chacune d’elles ; mais nous n’infiile- 
rons que 
pal objet 

Nous dirons quelque chofe des Hôtels- 
dc-Ville de Paris & de Lyon ^ Sc fur tout 
du dernier , qui eft un des plus magni- 
- ques de l’Europe , fous le veftibule duquel, 
qui eft en forme de portique à la Romaine, 
on voit deux grandes tables de cuivre, où» 
eft gravée toute entière la harangue que 
fit l’Empereur Claude en faveur des Lyon- 
nois , dans le Sénat de Rome , avant 
d’être parvenu à l’Empire. Nous parle- 


fur ce qui regarde notre princi- 
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rons derHoccl-de-Ville de,Toulou(è , que 
Ton nomme Capitole, à J’inftarde Rome, 
& dont les Capitouls , ou Echevins ac- 
quièrent la noblefTe. Ce fut dans la cour 
de cet Hôtel que Henri II , Duc de Mont- 
morency , eut la tête tranchée en 1 6 3 6 , à 
l’âge de trente-fept ans. Nous nous en- 
tretiendrons des Colleges , des Hôpitaux 
&des Fontaines publiques , tant de Pans 
que des grandes villes de nos Provinces. 

Nous traiterons légèrement la partie 
des grands chemins & celle du pavé des 
rues, donc chaque Particulier profite, 
quoique tous ne contribuent pas aux frais; 
nous ne nous difpenferons pas de remarquer 
qu’avant Philippe -Auguile, Paris n’écoic 
point pavé. Ju(qucs-là on avoic été effrayé 
de l’énorme dépenfe que pourroic occa- 
fionner une fi grande encreprife. On rap- 
porte qu’en 1 184, ce Roi , regardant uu 
jour par les fenêtres de Ion Palais, fut 
tellement empuanti de la mauvaife odeur 
des, tombereaux de boues qui vinrent à 
palTer , qu’aufîi-tôt il commanda au Pré- 
vôt des Marchands ôc à quelques Bour- 
geois de chercher les moyens de parer à 
cet inconvénient. Rigord nous appren- 
dra que le pavé fut d’abord fait de pierres 
dures & forces , ou de gros cailloux carrés. 
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Depuis on s’eft fervi de quartiers de grais , 
carrés &C unis, de fept à huit pouces de 
quaiibre,qui viennent par eau desenvirons 
de Fontainebleau , ou par terre des au- 
tres parties du Gâtinois. Le Domaine fut 
premièrement chargé de l’entreprile & de 
l’entretien du pavé de la croifée de Paris, 
c’eft-à-dire , du pavé des grandes rues , 
des places publiques, 6 c des quais. Les 
autres rues furent à la charge des proprié- 
taires jufqu’en 1609 , en proportion de 
l’étendue de leurs mations. Actuellement 
ces propriétaires, dans les nouvelles rues,' 
font tenus de faire la première dépenfe 
du pavé de devant leur mailon , qui en- 
fuite elt entretenu par la Ville. Ce fut 
dans les premières années du quinzième 
flecle J qu’on I commença .à paver Paris 
avec des pierres . de grais , après ’que l’on 
eut remarqué que les autres pierres dures 
ou cailloux que l’on employoit , blcf- 
foient les pieds des chevaux. Depuis cette 
époque , les villes de nos Provinces ont 
été fucceflîvement pavées , 6 c l’on s’y fert 
du grais préférablement à toutes autres 
pierres , lorfqu’il s’en rencontre des car- 
rières dans les environs. 

Comme les fortifications ne peuvent 
entrer qu’indirecLement dans notre plan ^ 
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nous ne nous en occuperons qu’autant que 
les remparts les baftions plantés d’ar- 
bres fouiniirent des promenades aux ha- 
bitans des villes. Depuis un demi-ficclc, 
les Officiers municipaux des villes de l’in- 
térieur du Royaume le font appliqués à 
donner cette fatisfaftion à leurs Bour- 
geois, à l’exemple du Corps municipal 
de Paris , qui a converti les boulevards 
de cette Capitale en une promenade infi- 
niment agréable. 

CHAPITRE VI. 

Des Eglifes Cathédrales , Collégiales , 
ParoiJJiales , ù des Chapelles parti- 
culières ; des Palais Epifeopaux , Mai- 
Jons Canoniales 0 Preshyteres ; des 
Abbayes 6 Monajleres d'hommes ù de 
femmes , Hofpices à Hermitages. 

N O U s devons faire fur la matière de 
ce Chapitre , la même réflexion que fur 
celle du précédent ; néanmoins les Eglifes 
nous fourniront d’excellens mémoires fur 
Je goût de l’architcéture Françoife dans 
les diflférens temps de la Monarchie. Ce 
font les plus furs monumens de ce goût 

gothique 
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gothique & barbare qui a régné pendant 
tant de fiecles , ôc qui n’a été détruit qu’il y 
a environ trois cents ans. Dans cette idée, 
nous entrerons dans quelques détails fur 
la Cathédrale de Rheims, bâtie vers l’an 
840 , fous le régné & par les ordres de 
Louis le Débonnaire. Celle de Chartres 
fut conftruite en 1020, furies plans de 
Fulbert , Evêque de cette ville. Ce Tem- 
ple , l’un des plus beaux ôc des plus fo- 
îides qu’il y eût alors en France , ôc qui 
fubfifte encore , a quatre cent vingt pieds 
de long fur cent huit de large : la branche 
de la croix a deux cent dix pieds de lon- 
gueur. La largeur de la grande nef eft 
' de quarante-huit pieds , ôc les nefs laté- 
rales font élevées de quarante- deux , ôc 
en ont vingt-un de large , d’où l’on voit 
que la largeur de cette Eglife eft de qua- 
tre-vingt-dix pieds. Sous ce vafte édifice , 
il y a des grottes fouterraincs que l’on 
croit avoir été commencées par les Drui- 
des , ôc qui ont autant d’étendue que l’E- 
glife qui eft deflus. 

Nous puiferons dans les Ouvrages du 
célébré Suger , Abbé de Saint- Denis , 
tout ce que nous croirons intéreflànt de 
rapporter fur la reconftruélion de cette 
Aotaye dans le douzième fiecle. Nous 
Tome III, L 
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parlerons de la Cathédrale d’Amiens , 
qui eft du treizième fiecle , & a été long- 
temps regardée comme une des plus belles 
Eglifes de la France j au moins eft-ellc 
une des plus hardies. La Sainte-Chapelle 
du Palais à Paris n’échappera pas à nos 
recherches. Nous devons à la piété de S. 
Louis ce monument , qui conftate en 
même temps la délicatefle & la hardiefle 
de l’ancien goût gothique , ÔC qui eft pof- 
térieur à la Cathédrale de Paris , dédiée 
à la Vierge, commencée l’an ioio,fous 
le régné du Roi Robert , & achevée en 
ii8i » fous celui de Philippe- A ugufte , 
par les foins de Maurice de Sully, le 
foixante-dixieme Evêque de Paris. Les 
belles Eglifes modernes nous ferviront de 
pièces de comparaifon pour ces anciens 
bâtimens ; mais nous nous attacherons 
fur tout à la diftributiori de l’intérieur des 
maifons des Chanoines 6c des Moines , 
parce que nos recherches à cet égard nous 
donneront de grandes lumières fur leur 
façon de vivre. 
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CHAPITRE VII. 

Des Ameublemens de toute efpece qui ont 
garni ù garnirent les habitations des 
François^ & par occafion des Manufac- 
- tures dans Lefquelles ils fe fabriquent. 

C E Chapitre ne peut manquer d’être 
fort étendu ^ ,& de tenir une pJace con- 
Edérabledans notre Ouvrage, étant fuf- 
ceptible de bien des divifions. 

Dans la première Seélion, nous trai- 
terons des lits , & nous exàmincrpns quelle 
étoit la forme de ceux des Grecs & des 
Romains, & comment ces derniers, aux 
feuilles d’arbres & aux peaux de bêtes fur 
Jefquels les premiers Héros de Rome re- 
poloient, ont fait fuccéder les lits de 
plumes , du duvet le plus fin , les matc- 
Jats faits de la précieufe laine de Milet, 
te les bois de lit d’ébene , de cedre & de 
cicronicr, ou d’ivoire & d’argent maffif , 
avec des couvertures teintes en pourpre 
te rehauflees d’or. 

Il eft probable que nos ancêtres , en for- *■ 
tant de la barbarie , adoptèrent la forme 
des lits Romains pour les leurs , & que, 
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lorfque le luxe, enfant de l’or & de l’oi- 
fiveté , eut éaervé des cœurs que l’exemple 
avoir réduits , ils voulurent joindre à la 
commodité l’élégance & la richelTe. Ils 
prirent auffi des Romains l’ufage de manger 
Couchés fur des lits ; mais ils l’abandon- 
nerenc de bonne heure. 

Outre les lits fur lefquels nous dormons, 
nous en avons que nos Dames appellent 
lits de repos , & que le peuple ôc la fimple 
bourgeoifie ne connoiflent que de nom. 
Le lit à la Françoife eft communément 
compofé d’un bois de lit furmonté 6c garni 
d’une paillalîè , de plufieurs macelats, ÔC 
quelquefois d’un lit de plumes , d’un tra- 
verfin , cToreillers , de draps , de couver- 
tures, ôc orné de courtepointes , de fou- 
ballcmens &c de rideaux. Les matières qufc 
l’on employé pour toutes ces pièces font 
plus ou moins précieufes ôc cheres , fui- 
vant l’état Sc la richelïè des perfonnes qui 
en doivent faire ufage ; mais toujours 
eft-il vrai que le lit eft la principale pièce 
d’un ménage, quelque pauvre qu'il foit, ôc 
que le comble de la mifere eft de n’en 
pas avoir, même un mauvais. Nous re- 
chercherons depuis quel temps ces dif- 
férentes pièces qui compolent un lit font 
en ufage , Ôc nous remarquerons que l’on 
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voitencorcdans nos vieux châteaux des lits 
d’une grandeur immcnfc , dans lefquels 
couchoienc des familles entières , &L même 
de gentilshommes. 

Cette coutume de coucher plufieurs en- 
femblc fut introduite dans les beaux jours 
de la Chevalerie. Alors les preux Cheva- 
liers , accoutumés à partager leur tente , 
leur lit 6c leur table avec leurs confrères 
d’armes pendant la campagne , ne fc re- 
fulbient pas, durant leur quartier d’hiver , 
à les recevoir dans leurs châteaux avec la 
même confiance ÔL la même fimplicité. 
Les lits de ces châteaux étant fort larges ; 
indiftinclement le Seigneur Châtelain ,^fa 
Dame , fes enfans, & les Chevaliers, fes 
confrères & fes hôtes , même leurs chiens 
de chafle favoris , les occupoient tous 
cnfemble , lorfquc l’occafion fe préfentoit. 
L’Amiral Bonnivetavoit fouvent l’honneur 
de coucher dans le même litquc François 1, 
Roi deFrance J qui lui faifoit l’honneur de 
l’appeler fon frere d’armes. Les grands Sei- 
gneurs de la Cour de ce temps ne faifoient 
de même nulle difficulté de coucher en- 
fçmble , & c’étoit la plus infigne marque 
d’amitié & de confiance que l’on pût le 
donner. 11 exifte encore de ces grands li’ts 
dans quelques-uns de nos châteaux. 

L iij 

♦ 


y 


Dlgilized by Google 



De la vie privée 

Nous obferverons que les lits à baluf^ 
trade font une marque d’honneur qui n’eft 
convenable qu’aux Souverains, aux Prin- 
cefl'es, aux très-grandes Dames. Nous 
parlerons de ce qu’on appeloit , dans le 
lieclc dernier , lits à l’Ange , ôc lits à la 
Duchefle ; des lits à la Polonoife & à la 
Turque; des lits jumeaux , quiétoient, 
il y a une cinquantaine d’années, en ufage 
dans les bons ménages bourgeois; des lits 
à tombeaux ; des lits de camp ; & enfin 
des lits brifés. 

Les étoffes dont on Ce fert pour décorer 
les lits à l’extérieur , font à peu près les 
mêmes que celles dont on fait toutes 
fortes de meubles. Les pauvres gens ont 
des lits garnis de ferge ou de toile ; les 
perfonnes plus aifées en ont de différentes 
étoffes de foie , fur- tout de damas & de 
velours. On en voit encore dans les an- 
ciens châteaux, qui font décorés d’étoffes 
précieufes; quelques-uns même font cou- 
verts de riches broderies. 

Dans la fécondé Seébion de ce Cha- 

f )itre, nous traiterons des tapifîeries dans 
’acccption la plus générale de ce mot , 
c’efl-.à-dire , en lui faifant fîgnifier toutes 
les étoffes donc on peut couvrir les mu- 
railles des appartemens , lorf qu’ci les ne 
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font ni décorées de marbre précieux , ni 
de ftuc , ni peintes à frcfque , ni entière- 
ment boifées & Jambriflees. Nos ancêtres 
tapiflbient leurs murs avec des nattes de 
jonc ; car on s’eft toujours apperçu que 
-l’humidité des murailles mal enduites &C 
laifléesà découvert, étoitdangereufeipour 
la fanté. Ils éroient parvenus, en mêlant 
avec aflez d’art les couleurs des pailles , 
à faire de ces nattes des tapifléries fort 
agréables. La ville de Pontoiie aété long- 
temps renommée pour ce travail. Il nous 
vient encore du Levant des nattes très- 
fines , qui font cheres , & travaillées avec 
beaucoup d’art , foit pour la vivacité des 
couleurs , foit pour les defleins qu’elles re- 
'préfentent. 

Aux nattes , il y a déjà très-long-temps 
que , dans les châteaux des Gentilshom- 
mes &c dans les villes , on a fait fuccé' 
der les tapifleries proprement dites , c’eft- 
à-dire, les tifius de laine & de foie de dif- 
férentes couleurs, liées enfemble fur un 
canevas , de maniéré à repréfenter des 
defleins , & même des hilfoires. Il paroît 
que ce genre d’ouvrage efi: très-ancienne- 
ment connu , puifque l’on voit encore 
dans la Sacriftie de la Cathédrale de 
Bayeux un ancien morceau de tapifTerie , 
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qui repréfente l’iiiftoire de la conquête 
de l’Angleterre par Guillaume le Con- 
quérant , Duc de Normandie. Le favanc 
Pere Montfaucon croit que cette tapiflerie 
n’a pas été travaillée long-temps après cette 
conquête; ce qui ftippolèroit qu’on faifoic 
des tapiflèriesà pcrlonnages il y a plus de 
fix cents ans. Il s’en faut pourtant de beau- 
coup qu-il y ait aullî long-temps que les 
tapifleries lont communes ; elles n’onc 
commencé à l’être qu’au temps que les 
Ducs de Bourgogne étoient maîtres des 
Pays Bas, c’eft-à-dire au quinzième fiecle ÿ 
c’ed alors que les tapifleries de haute 6c 
bafle lifle ont été en ufage dans ce pays, &C. 
de là (ont parvenues en France. Ces tapifle- 
ries font reftées pendant long-temps fort 
cheres , & un objet de luxe auquel ne pou- 
voient atteindre les perfonnes peu riches, 
qui dévoient alors fe contenter de tapif- 
feries de Bergame ou de points de Hon- 
grie. La tapiflerie de Bergame tiroit fon 
nom de celui d’une ville de Lombardie , 
actuellement appartenante aux Vénitiens, 
lieu où elle avoit été inventée. Elle n’efl: 
fabriquée qu’avec des laines afiez grofliercs 
de differentes couleurs, que l’on dirpofc 
en lozanges ou pointes. 

Les tapifTeries de points de Hongrie 
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font un peu plus honnêtes que les Ber- 
games , parce qu’il y encre de la foie ; 
inais les ornemens n’en font pas plus mer- 
veilleux. Les unes & les autres fe fabri- 
quent en grande partie dans la Normandie. 

Enfin , la manufaêlurc de tapiflerie des 
Gobelins, établie fous le régné de Henri 
IV , fur un terrein appartenant à MM. 
Gobelin , fameux Teinturiers, & portée 
à fa perfeélipn fous celui de Louis XIV, 
par les foin*de l’illuftre M. Colbert & 
du fameux le Brun , premier Peintre du 
Roi, a fi bien furpafTé toutes les manu- 
factures étrangères , qu’elle les a entière- 
ment effacées. Ce bel établifïèment a dû 
fa perfection , non feulement à la main- 
d’œuvre des Tapiiîiers, mais aufîi à l’ex- 
cellence djes laines & à la bonté des ta- 
bleaux d’après lefqucls ils ont travaillé. 
Malgré la cherté des productions de cette 
manufacture , elle a été long - temps en 
vogue dans toute l’Europe. Ceux qui ne 
pouvait atteindre aux prix confîdérables 
auxquels font portées les taplflcries des' 
Gobelins , s’en fournifîènt dans les fabri- 
ques de Beauvais en Picardie, dans celle 
d’AubulTon en Auvergne, & dans celle de 
Felletin dans la Haute-Marche. Ces ma- 
iiufactures. , alnfi que celle des Gobelins, 
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ont quelquefois employé l’or & l’argent 
dans leurs tapifleries. On prétend que 
Felletin réuffic mieux dans les verdures, 
AubulFon dans les perfonnages , &C que 
Beauvais les lurpafle dans l’un & l’autre 
genre ; mais toutes les trois ont également 
abandonné ce qu’on appelle la haute lifle j, 
& il n’y a plus qu’aux Gobelins ou ce tra- 
vail fe foit coniervé. 

Cependant nous obferve^ns que l’u- 
fage des tapifleries eft prelque tombé , 
ou du moins confidérablement diminué 
parmi nous. La mode de boifer en en- 
tier , de vernir & de dorer les fallons &: 
les cabinets, a prévalu ; & quand on a été 
obligé de meubler les pièces qui n’étoient 
pas entièrement boifées , on a préféré les 
étoffés de foie, & particuliérenlent les da- 
mas , aux tapifleries à perfonnages. Il fe 
peut que l’inconvénient de changer de 
maifon ait contribué à établir l’ufage des 
étoffés à defléins courans , qui fe prêtent 
aux différentes hauteurs & largeuïs des 
appartemens; avantage qu’on ne trouve 
point dans les tapifféries à perfonnages. 

Les damas , cfpcce d’étoffe de foie 
brochée , dont le nom vient de la ville 
de Damas en Syrie , où les premiers ont 
été fabriqués , étoient encore tirés , pen- 
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dant le fiecle dernier, d’Icalic, & particu- 
iiéremcnc de Gènes ; mais les manufac- 
tures d« Tours & de Lyon (ont venues de 
nos jours à bout d’en faire de fuperieurs ; 
c’eft même aux François que l’on doit l’a- 
vantage d’en avoir à deux &C à trois cou- 
leurs, Ces derniers damas font très-beaux, 
& par cette raifon aflez chers. 

Il y a des relTources pour ceux à qui 
leurs facultés ne permettent pas d’avoir 
des meubles fi précieux. Depuis long- 
temps on connoît la brocatelle de Vc- 
nife , qui eft une étofFe mêlée de laine' & 
de foie, qu’on imite très-bien en France. 
Les toiles de coton , peintes d’abord en 
Perfe ôc auxindes, imitées enfuiteen An- 
gleterre , & qui le font actuellement en 
France, forment l’ameublement ordinaire 
des maifons de campagne. On en fait cas 
fuivant qu’elles font plus ou moins belles. 
Pour les appartemens de peu d’impor- 
tance , on fait ufage de vieilles toiles qui 
fe peignent aux environs de Paris : elles 
font peu chères, & cependant les deffeins 
& les peintures en font quelquefois très- 
agréables. 

En appliquant fur de la toile gommée 
les raclures & les rognures de laine que 
l'on tire en tondant les draps déjà teints 
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de différentes couleurs , on fait ce que 
l’on appelle tapiffèrie tontifle. Nous avons 
va exécuter de cette maniéré, avec une 
grande exaékitude, de très- jolis tableaux : 
cependant ce genre de tapiffèrie n’eft: point 
à Tufagedes gens du bon air, & d’ailleurs 
il a le défaut de craindre l’humidité. 

Les papiers peints font auffi renvoyés^ 
par les perfonnes riches dans leurs garde- 
robes , & tout au plus dans les petites 
chambres desmaifonsde campagne. Mal- 
gré cela , il eft étonnant à quel point ces 
papiers imitent quelquefois le damas. Il 
s’en trouve aujourd’hui d’une beauté fin- 
gulicre , avec des compartimens mêlés de 
ffciirs, de fruits, d’animaux & de perfon- 
nages ; d’autres qui imitent les payfages , 
les tapifleries de haute liflè , relevées d’or 
& d’argent , ôc les papiers de la Chine. 

Les cuirs peints & dorés font d’une in- 
vention fort ancienne , dont on fait hon- 
neur aux Efpagnols. Ils font propres à 
meubler les antichambres & les falles à 
manger des maifons de campagne. 

Après avoir raflcmblé fous un même 
point de vue toutes les différentes fortes de 
tapifferies, inventées pour orner les murs 
de nos appartemens , nous parlerons des 
tapis qui fervent à en couvrir lesplanchers. 
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On les écaloic autrefois fur de grandes 
tables , ce qui n’eft plus d’ufage. Jufques 
au fiecle dernier , on en faifoit venir 
à grands frais de Perfe & de Turquie. M. 
Colbert , fous les aufpicesde Louis XIV > 
rendit un grand fervice à la France , 
en établiflanc à la favônnerie près de 
Chaillot , une belle manufaclurc de tapis 
façon de Perfe. Elle a obtenu , en propor- 
tion , le même fuccès que celle de tapit 
fériés des Gobelins ; & la cherté des mor- 
ceaux qui en fortoient , lui a fait égale- 
ment tort. Cependant nous n’allons plus 
chercher nos tapis dans les pays étrangers, 
& c’eft à Aubuflbn en Auvergne que le fa- 
briquent aujourd’hui la plupart de ceux 
qui couvrent les planchers des cabinets , 
des fallons , & des chambres à coucher 
des grands Seigneurs & des gens riches. 

Les grands paravents doivent être ran- 
gés dans la clade des tapiiïèries & des 
tapis , & fe font de la même matière. Il 
y a apparence qu’ils font fort anciens ; 
mais , fur cet article , nous n’aurons à 
offrir que des conjedlures. 

Les murailles des appartemens fe déco- 
rent fur-tout avec des tableaux. Si nous 
voulions nous étendre fur ce dernier objet 
de décoration , nous ferions une hiftoirc 
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de la peinture en France qui feule , for- 
meroic un gros volume ; mais nous nous 
contenterons d’obferver , qu’afîn que ces 
tableaux forment des meubles agréables , 
il faut d’abord qu’ils reprëfentent des fu- 
jets gais & qui réjouilîent la vue ; que s’ils 
font anciens , on pafTe deflus un beau 
vernis, qui ne cache aucun de leurs traits; 
enfin, qu’on les orne de cadres brillans , 
fculptés légèrement , & bien dorés. Le 
goût du propriétaire décide fur le choix 
des Ecoles : celle qui fcmble adbuellemenc 
dominer, eft la Flamande, fans préjudice 
de notre Ecole de peinture Françoife, qui 
eft portée à un degré de perfection qui doit 
lui faire cfpércr d’cfFacer bientôt toutes 
les autres. 

Les glaces font un des plus beaux or- 
nemens de nos appartemens , d’autant 
plus qu’en répétant les objets , elles fem- 
blent les multiplier. Nous laifirons cette 
occafion pour faire l’hiftoire des miroirs. 
L’on fait que les premiers furent de métal. 
Cicéron en attribue l’invention à Efeu- 
lape , Dieu de la Médecine. Moïfe fait 
mention dans l’Exode de ceux des fem- 
mes Juives. L’airain ou le fer poli , ôc l’é- 
tain, en furent d’abord la matière. Ce ne 
fut que du temps de Pompée que l’on en 
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apporta à Rome qui étoier\t d’argent : 
quoique de matière phjs rklie , ils de- 
vinrent bientôt plus communs ôc à meil- 
leur marché , parce,que le métal, natu- 
rellement brillant ,ûetoit plus aifé à tra- 
vailler. Ce fut en fzi état que les miroirs 
pallerent dans les gaules. On en a trouvé 
dans les tombeaux des anciens Rois ic 
Généraux Francs & Gaulois. Du temps 
de Pline , on apporta d’Ethiopie à Rome 
des pierres brillantes qui fe féparoient ai- 
fement par couches minces , & , s'appli- 
quant fur un fond de métal , rendoient 
très-bien tous les objets. Cette pierre étoic 
fans doute un talc très-fin 6c très-éclatant. 
Il ne paroît pas qu’il ait été connu en 
France , 6c jufques au douzième ficclc 
on ne s’y eft fervi que de miroirs de mé- 
tal. Mais fur la fin des croifades , on com- 
mença à parler des miroirs de verre ou de 
glace étamée. On dit que ce fut dans la 
ville de Sidon que l’on commença à en fa- 
briquer. Les Vénitiens s’emparèrent de ce 
fccret , ÔC furent les premiers qui en éta- 
blirent chez eux une manufacture. Elle 
fut long-temps la principale ôc prefque la 
feule de l’Europe ; mais quoiqu’elle fub- 
fîftc encore , fes produélions font actuel- 
lement infiniment au dellbus de celles des 
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manufa(Sl;urcs de glaces de France , donc 
]e premiec établiflèmenc a été formé par 
M. Colbert, fous les anfpices de Louis 
XIV, en i<S^5, à Tour-la-ville, auprès 
de Cherbourg en Normandie. On n’y fai- 
foit d’abord , comme à Venife , que des 
glaces foufflées , qui ne peuvent pas avoir 
la même grandeur que celles coulées. La 
manufacture de ces dernieres a été établie 
à Saint- Gobin en Soillbnnois,, & on 
achevé de polir ces glaces dans le faux- 
bourg Saint-Antoine à Paris. Nous nous 
étendrons dans notre Ouvrage fur cette 
partie brillante de notre ameublement 
moderne. 

Les luftres & les girandoles ornées de 
boules ÔC de pendeloques de criftal , ont le 
même avantage que les glaces , & réflé- 
chiflènt de même les objets. L’invention 
n’en cft pas fort ancienne : nous en fixe- 
rons l’époque , ainfi que celle des bras de 
cheminée. Les chandeliers à plufieurs bran- 
ches ont été d’ufagebien auparavant ;& 
puifque nous aurons occafion de parler 
de la maniéré dont les François éclairent 
aujourd’hui leurs appartemens , nous re- 
monterons jufques au temps où ils ne fe 
lervoient que de lampes remplies d’huile; 
ce qui nous obligera à faire i’hifioire de 
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la chandelle & enfin celle de la bougie. 

Dans la quatrième Section , nous nous 
occuperons des fiégcs de route cfpece. 
Nous remarquerons que les bancs à dos 
& les fimples banquettes font prefque de 
toute antiquité ; que les tabourets & les 
chaifes étoient connus des Romains , 
puifque les chaifes curules , qui étoient la 
marque des premières dignités de la Ré- 
publique , étoient des efpeces de petits 
fauteuils à dos. La cliaife du Roi Dago- 
bert , que Pon voit encore à Saint-De- 
nis , cft dans ce goût : mais le? grands 
fauteuils , tels que nous en voyons encore 
dans les anciennes maifons & dans les 
vieux Châteaux , font d’une invention 
Françoife, & d’une époque aflez reculée. 
Ceux de nos ancêtres étoient faits en en- 
tier de bois , & n’étoient couverts ni gar- 
nis. Les fauteuils rembourrés font moder- 
nes , & n’ont été d’abord qu’à l’ufage des 
infirmes , & enfuite des Dames. Enfin les 
-Eéges légers, & de forme portative, tels 
que les petites cLaifes , les petits fauteuils, 
dits cabriolets, font d’une invention toute 
récente. Les chaifes & les fauteuils de 
paille ne fe trouvent que chez la fimple 
Bourgeoifie ; les fiéges de cannes font à 
l’ufage des gens d’étude ; les canapés, les 
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fophas 6c les Ottomanes ne datent que 
du ficelé dernier. Nous nous étendrons 
fur cet article dans notre Ouvrage. 

Nous avons parlé des tables à manger 
dans le Livre précédent ; nous traiterons 
dans la cinquième Seétion de ce Chapitre 
, de toutes les autres cfpeces de tables de 
jeu , & à écrire ; des fccrétaires grands &C 
petits, fimples ou à fecret, & même des 
petits meubles que les Dames appellent 
chiffonnières. Depuis quelque temps , il y 
a des ojjvrages de ce genre qui font des 
chef-d’oeuvres , foit de mécanique foit 
d’ébénifterie & de marqueterie. A cette 
occafion , nous parlerons de ces deux 
arts , te depuis quel temps ils font con- 
nus en France. 

« Les confoles te les encoignures font défi 

tinées à porter des meubles précieux , qui 
fe mettent auflî quelquefois fur des tables 
ou fur les cheminées , tels que les pen- 
dules, qui méritent bien que nous en fafi 
fions l’hiftoire , les vafes de porcelaine , 
tant étrangère que de France, les pagodes 
te magots de la Chine , ou faits à l’imi- 
tation de ceux de ce pays , te les petites 
ftatues ou figures de bronze doré. 

Dans la fixieme Se£l;ion , nous donno- 
rons des mémoires hiftoriques fur les ar- 
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aoircs , appelées ainfi parce qu’autrefois 
>n y renfermoic les armes ; des colFres Ôc 
:ommodcs, jadis fi gro {fiers , à préfenc 
X élégans & fi recherchés, moins folides 
cependant 6c moins furs que ceux des 
fiecles pafTés. Nos pères ont , il n’y a pas 
plus de cinquante ans, payé, pour ainfi 
dire , au poids de l’or , des bureaux ôc des 
encoignures de la façon d’un Ouvrier 
nommé Boule : le fond étoit de bois d’é- 
bene y avec des ornemens délicats 6c très^ 
bien fait en ors moulu. Dans ce même 
temps , les cabinets de vieux laque de la 
Chine 6c du Japon étoient regardés comme 
des elFcts très-précieux. On reconnoifToic 
s’ils venoient véritablement de ces pays 
lointains à l’odeur du mufe qifcxhaloit 
leur vernis ; aujourd’hui ils font pafles de 
mode, 5c font deVfenus très-rares : à peine 
nous refte-t-il quelques coffrets de vieux 
laque. D’autres genres de magnificence 
ont remplacé ceux-là : toujours efl:-il vrai 
qu’il y a bien loin de nos meubles adtuels 
aux bahus fimples 6c grolfiers de nos an- 
cêtres. 

L’art de la conftruétion des cheminées 
fait partie de celui des bâtimens ; -mais 
les ornemens extérieurs 6c la garniture dp 
ces mêmes cheminées dépendent de l’a- 

M ij 
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meublemcnt. On emploie les marbres pouf 
leurs chambranles, leurs retables , ôc le 
devant de leur foyer. Quant à la garni- 
ture intérieure , c’effc- à-dire aux pelles , 
pincettes, & garde-feux, il eft d’ufage que 
ces uftenfilcs foient de fer 6c ornés d’or 
moulu. Nous verrons depuis quand ils 
font en ufage. Les écrans, tant de pieds 
qu’à la main, auront ici leur article, & 
même jufqu’aux petits balais. Les orne- 
mens de la partie fupérieure des chemi- 
nées confiftent en glaces , tableaux, pen- 
dules, vafes, Sc porcelaines de différentes 
. formes , dont les détails feront répandus 
dans leurs articles particuliers. 

Des grands appartemens, nous pjifleronà 
aux cabinets de toilette & même aux gar- 
derobes. Les meubles de toilette ont, dans 
tous les temps , été magnifiques & recher- 
chés , parce qu’ils ont l’honneur de con- 
tribuer à la parure des Dames. La toilette 
eft le théâtre de la gloire du beau (exe , 
fur-tout quand elle eft avancée ; c’eft à 
ce moment qu’elles y admettent des fpec- 
tatcurs, 6c il faut bien que les temples de 
ces divinités (oient décorés magnifique- 
ment Sc avec goût. Souvent on porte la 
fomptuofité jufqucs dans les garderobes; 
mais nous croyons qu’il fuffit qu’on les 
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tienne auflî propres que de pareilles pièces 
peuvent Têtre. 

La derniere SeéHon de ce Chapitre , 
& peut-être la plus agréable , traitera des 
meubles des jardins de pur agrément. On 
y voit des rtatues de marbre , ou du moins 
de pierre , ou copiées d’après l’antique , 
ou faites fur des dclTcins nouveaux. Dans 
les petites maifons , Sc dans celles où l’on 
ne fe pique d’aucune magnificence , les 
figures ne font que de terre cuite peintes 
ou blanchies ; on y trouve des vafes d’or- 
nemens, faits pour reflet vuides ; d’autres 
qui contiennent des fleurs ou des arbuf- 
tes , & des caifles deflinées aux mêmes 
ufages. Ces articles nous engageront à 
quelques recherches fur l’art de la Sculp- 
ture & fur fes progrès en France. 

Les bancs de marbre ou de pierre , ceux 
de bois à dolfier, les petits fauteuils, & 
les chaifes légères de même matière, font 
aufli au nombre des meubles des jardins , 
où l’on a imaginé , depuis quelque temps, 
de placer des cabinets portatifs dont nous 
ne manquerons pas de parler. 

Les outils de jardinage , bêches, râ- 
teaux, arrofoirs, ont quelquefois un goût 
de propreté qui annonce qu’ils font def- 
tinés pour la main des Dames : cette con- 

M ii] 
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fidération méritera que nous en fafllons. 
rhiftoirc. 

Nous pouvons aufîî mettre les fleurs, an 
nombre des meubles de jardins j puif- 
qu’elles fe tranfportent en pots , & font 
fbuvent difpofécs en amphithéâtre. On 
les change luivant les faifons : ainfi l’on, 
voit naître &: finir la faifon trop courte 
des rôles, quia été précédée par celle des 
violettes , éc fuivie de celle des œillets , 
des tulipes , des anémones , des renon- 
cules , des oreilles d’ours, & des margue- 
rites. L’on fait durer plus long-temps les 
narciflès , les hyacintes , en les fai Tant 
croître dans des carafFes fur nos chemi- 
nées. Les jafmins 6c les chèvrefeuilles or- 
nent les berceaux 6c les bofquets ; quel- 
ques autres fleurs , mais fur-tout les fruits, 
rares , parviennent en maturité dans les 
ferres chaudes , ôc fous des chalfis , qui 
font encore regardés comme un mobilier 
de jardin. Toutes ces curiofités champê- 
tres , 6c l^poque où elles font venues de 
mode, exigeront de nous d’aflez grands, 
détails , 6c c’eft par eux que nous termi-. 
nerons ce Chapitre 6c le volume des har 
bitations. des François. 

O 
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LIVRE TROISIEME. 

De l' habillement des François dans tous 
les temps de la Monarchie, 

A-Y a n t à parcourir un efpacc de dix- 
huit liccles , nos Lcétcurs doivent s’at- 
tendre que nous allons faire pafler fous 
leurs yeux une foule de révolutions bien 
hngulicres éc d’evénemens très- curieux. 
Ce livre J particuliérement confacré à faire 
l’hiftoire des modes, & fur-toutdes modes 
F rançoifes en matière d’habillemens , raf- 
fcmblera tout ce que nous trouverons de 
plus piquant dans les anciens Auteurs fur 
ce fujet , qui, jufqu’à préfent , à peine 
a été effleuré. Nous ferons connbître les 
variations qui font arrivées dans la forme, 
dans l’emploi des étoffes & dans la ri- 
chefle des habits des perfonnes de tous 
les états. Nous obfcrverons cependant que 
ces changemens ne fc font pas également 
étendus fur toutes les conditions & dat;s 
tous les temps de la Monarchie. Nos re- 
cherches à cet égard , qui font très-çonfi- 
dërables, nous font efpérer qu’il nous fera 
pollible d*en former un tableau fidele ^ 
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complet, quoique rcftreint dans les bornes 
d*un feul volume in- 4 °. auxquelles nous 
efpéronsque pourront être réduits chacun 
des Livres ou Parties du grand Ouvrage 
dont nous préfentons l’dquifl'e. 

Pour pouvoir mieux nous reconnoître 
dans le labyrinthe que nous entreprenons 
de parcourir , nous diviferons ce Livre 
en (cpt Chapitres , dans lefquels nous trai- 
terons de rhabillement des François de 
difFérens états. 


CHAPITRE PREMIER. 

De l'habillement des Payfans du bas 
peuple François dans les différens temps 
ô fuivant les différentes Provinces de la 
Monarchie ; quelle a été leur coëffure ^ 
leur façon de fe vêtir y 0 leur ckauffure. 

^Jous commencerons par examiner 
quel a été l’habillement des perfonnes de 
l’état le plus commun 2c le plus ordinaire, - 
parce que ce font celles pour qui la mode 
a le moins changé , 2c qu’ après tout, leur 
façon de fe vêtir eft la baie des habille- 
mens du refte de la Nation. 

Les Gaulois 2c les Francs , fixés dans 
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un climat allez froid , & dont la tempé- 
rature eft très- variable , & venant de pays 
encore plus feptentrionaux , ont certaine- 
ment cherché de bonne heure les moyens 
de Ce garantir des influences de l’air. Leurs 
premiers habits ont probablement été de 
peaux de bêtes. Tacite , en parlant des 
Germains, nous apprend , que, quel que 
fût le froid ^ leurs enfans alloicnt tout 
nuds ; que les hommes ne portoient pour 
vêtement qu’un fayon attaché avec une 
agralFe , qui leur defeendoit à peine juf 
ques aux hanches, & qui étoit fait de gros 
drap ou de peaux, le poil en dehors; 
que la chauflTure des gens du commun 
étoit ordinairement de peau de taiflbn on 
blaireau , & montoit de deux doigts an 
delTus de la cheville du pied. Bien avant 
l’irruption des Romains dans les Gaules , 
les Gaulois avoient imaginé de coudre cn- 
femble plufieurs peaux de bêtes , & de 
s’en couvrir. Pour cette opération , ils le 
fervoient, comme font encore les fau- 
vages de l’Amérique ,^de crin, de nerfs 
d’animaux , ou de filamens de certaines 
plantes au lieu de fil , d’épines ou d’arêtes 
de poilïbns au lieu d’aiguilles , & d’os ai- 
guilës au lieu de couteaux St de eifeaux. 
Ce fut ainfi , fans doute , qu'ils parvin- 
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rent à former des tuniques & des manteaux. 
II y a lieu de croire qu’ils fc garantiflbient 
auili les pieds contre les épines ôc les cail- 
loux trancharis ; mais il ne paroît pas 
qu’ils fe couvriflent la tête , les bras ni 
les jambes ; toute leur chaufTure confif- 
toit en des efpcces de fandales de bois, 
attachées aux pieds avec des courroyes.. 
Ce qu’il y a de très-remarquable, c’eft: qu’ils 
portoient des culottes qui n’avoient pas 
fans doute abfolument la forme des nô- 
tres , mais qui avoient le même objet d’u- 
tilité. On les appeloit braccha , d’où cft 
jvenu notre ancien mot François braye ou 
brayette\ ce qui a donné occafion aux 
Romains de diftinguer les Gaules qu’ils 
connoiflbient , en deux parties. Celle qui 
étoit plus voifioe de Rome , &: dont les 
habitans adoptèrent les premiers les mœurs 
& l'habillement des Romains , s’appeloit 
Gallta togata , du nom de la toge , man- 
teau à laRomaine ; celle au contraire dont 
les peuples avoient confervé leur ancien 
habillement , fe nommoh G allia braccata. 

Il paroît que •l’invention de filer le 
poil & la laine des animaux étoit déjX. 
connue dans les Gaules lon gtemps avant 
l’arrivée des Romains, & que les Gau- 
lois en fabriquoient des étoffes, à la vé* 
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rîté très-groflleres , mais fuffifantes pour 
les couvrir. Les femmes filoieoc ces lai^ 
Âcs , & probablement il n’y eut d’abord 
que les Druides , les Chefs de la Nation 
& les gens riches qui en firent ufage. Il 
eft bon de remarquer que les Guerriers 
& les Francs , Conquérans des Gaules , 
inéprifercnt long- temps ces fortes d’é-. 
tofi^es , qu’ils trouvoient trop légères , in- 
capables de parer les coups , &: hors d'é- 
tat de leur ferrer le corps , comme fai- 
foient leurs habillemens de peaux. Juf- 
ques au temps de Charlemagne , les ha- 
bits militaires furent de peaux , du moins 
ceux de deflbus ; & l’on remarque que 
cet Empereur portoit une efpecc de tu- 
nique ou de camifole faite de peau de 
loutre. 

Les tuniques ordinaires des anciens 
Gaulois 6c des Francs s’appeloient fayes 
pu fayons , 6c celles qu’ils plaçoient par- 
deflus étoient nommées rochets. Ces 
noms de vêtemens devinrent cpmmuns à 
. ceux des deux Nations 6C des deux fexes ; 
mais la matière qui les compofoit étoic 
differente. Les femmes fe vêtiflbienc de 
la laine qu’elles filoient de leurs propres 
mains , ÔC les hommes continuèrent de 
s’habiller de peaux , après avoir appris 
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des Romains l’art de les nettoyer & de 
les palier , en les faifant bouillir pour en 
ôter le poil. 

Avec le temps , l’ufage des étoffes de 
laine ne fe borna plus aux fculs Payfans 
Gaulois , qui continuèrent à cultiver les 
terres ; le peuple entier de tout état s’en 
fervit. Les manufaébures de drap fe mul- 
tiplièrent & fe perfectionnèrent: les per- 
, fonnesnobles, libres & aifées, firent ufage 
de draps fins , & les Payfans Agriculteurs 
adoptèrent une forte d’habillement qu'ils 
pouvoient aifément quitter lorfqu’ils ren- 
troient dans leur chaumière , 6c qui les 
préfervoit des injures de l’air : c’étoit an 
manteau à capuchon , qui leur parut d’au* 
tant plus commode , qu’il pouvoit éga- 
lement les garantir de la pluie, du vent i 
& du foleil. On reconnoîtra fans peine 
dans ce vêtement celui de nos Moines. 

Auffî les premiers Inftituteurs des états mo- 
naftiques ont-ils fait prendre à leurs Re- 
ligieux ( qu’ils employèrent d’abord à dé- 
fricher les terres qui leur a voient été don-< 
nées ) l’habillement des Payfans Culti- 
vateurs. Leurs manteaux 6c leurs habil*- 
, lemens de deflus s’appeloient , comme 
s’appellent encore ceux des Moines , 
capes 6c cucuiks, Ainfi le vêtement ruf- 
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tique & populaire François fut long-temps 
compolé uniquement de la tunique ou 
faye , du manteau à capuchon , de la 
braye ou brayette, ôc d’une chauITurequi 
n’étoit formée que de courroies croifées 
& réunies , qui défendoient les pieds & 
le bas des jambes , dont le haut reftoic 
à découvert ; car Tufage des b'as ne s’eft 
introduit que fort tard, fur-tout parmi 
les Payfans. 

Les Gaulois portoient leurs cheveux 
aflèz courts , à l’exception de ceux de 
quelques Provinces. Les Francs les por- 
toient coiîimunément relevés fur la tête. 
Ils employoient un certain favon , qui 
fervoit à les teindre en rouge , pour les 
rendre plus épais , ce qui leur donnoit un 
air terrible. Quelques - uns étoient dans 
l’ufage de tordre leurs cheveux & de les 
ramener fur la nuque de leur cou , où ils 
les ferroient tous avec un gros nœud. 
Leurs Chefs , dans l’idée de le donner un 
air effrayant, les faifoient revenir fur le* 
haut de la tête , &s’en formoient une eC- 
pece de panache. Il y avoit parmi ce peuple 
une Loi qui défendoit à un jeune homme 
de fe couper la barbe & les cheveux juf- 
qu’à ce qu*il fe fût lignalé dans une ba- 
taille par la mort de quelque ennemi; 
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alors il pouvoir le faire , ayant payé le 
droit de fa naiflance à la patrie. 

Les Rois Francs & les Princes de la Fa- 
mille Royale portoient feuls les cheveux 
longs ôc étalés. Cependant fous nos Rois 
de la première Race , l’on voit que tous 
les Citoyens libres ôc indépendans por- 
toient une longue barbe & de longs che- 
veux ; mais c'elt ce qui fut toujours ri- 
goureufement défendu aux ferfs jufqü’au 
douzième liecle. Grégoire de Tours dit 
que de fon temps il y avoir des Romains 
qui , pour faire leur cour auÿ Francs , 
en ufoient ainfî. « Léobardus ( raconte 
« ce Pere de notre Hiftoire) étoit de la 
>j cité capitale d’Auvergne , né dans une 
M famille qui véritablement n’étoit pas 
M Sénatoriale , mais qui étoit libre depuis 
M long- temps. Il fut toujours très-atta- 
» ché au fervice des Rois Francs , quoi- 
»j qu’il ne fût pas de ces Romains qui , 
«pour faire leur cour aux Barbares, fe 
M laiflent croître la barbe &c lailTcnt venir 
»j leurs cheveux fi longs , qu’ils flottent 
» fur les épaules. Léobardus le fit toujours 
« rafer la barbe & faire les cheveux à 
>j certains jours 

On fera peut-être étonné de ce que 
nous difons que la longue chevelure étoir 
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une des prérogatives de la Famille Rc^yale, 
& que nous ajoutons que c’étoit aullî la 
marque qui diftinguoit les François libres, 
des krfs & des autres peuples , ce qui 
femblc impliquer contradiélion. Pour faire 
difparoître cette efpecc de difficulté , il 
fuffira de dire que nos Rois portoienc 
leurs cheveux aufli longs qu’ils pouvoient 
les avoir & en devant & aux côtés, mais 
fur- tout par derrière , en les rejetant &C 
les laiflànt flotter fur leurs épaules , tandis 
que leurs fujets étoient obligés d’avoir le 
derrière de la tête & même le tour de la 
tête rafés à une certaine hauteur, & qu’il 
ne leur étoit permis de conlérver que les 
cheveux du haut de la tête , quils laif- 
foient croître dans» toute leur longueur. 
Cette diftinélion ne fubfifta plus après 
l’extinction de la première race. 

Les femmes ne gênoient point leur che- 
velure ; & la lailfoient traîner dans les 
premiers temps de la |fJonarchic; mais 
enfuite elles ont été les premières à cou- 
vrir leurs têtes avec des bonnets, & nos 
Payfannes, depuis qu’elles ont adopté un 
certain genre de coëflàire qui leur enve- 
loppe la tête ou de linge ou d’étoffe , n’en 
ont pas beaucoup changé ; en forte que 
les anciennes miniatures qui nous repré- 
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fentent des Payfanncs des ficelés les plus 
réciflés t nous indiquent prefquc quelle , 
clt encore la coëffure des femmes de la 
campagnedanslâplupartdc nos Provinces. 

Les Gaulois , avant d’être âflujcttis par 
Céfar , 'porroient la barbe à demi-longue 
& des mouftaclies; mais les Romains for- 
cèrent ceux qu’ils réduifirent à l’état de 
fimplcs Colons ôc de Cultivateurs, à fc 
rafer tout-à-fait , & fe réferverent à eux 
fculs le privilège de porter la barbe lon- 
gue. Après l’ëtablifièmcnt de la Religion 
Chrétienne , ils étendirent cette liberté 
aux Eccléfiaftiques nés Gaulois , & en- 
fuite à quelques principaux Seigneurs de 
cette Nation ; aufii alors la barbe longue 
s’appeloit barbe à la Romaine. Les Francs, 
nouveaux Conquérans des Gaules , s’at- 
tribuèrent la même marque d’autorité , 

& jufqu’au douziertie ficelé , la barbe lon- 
gue ôc les mouftaches furent interdites aux 
ferfs ôc aux vilains, c’eft-à-dire aux Payr 
fans , Ôc devinrent la preuve évidente de la 
domination , ou du moins de la liberté. 

Aufii- tet que la fervitude fut entière- 
ment abolie en France , porter la barbe 
ou ne la pas porter, devint une affaire de 
mode. 

Les E celé fiaftiqu.es ôc les Magiftrats fe 
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font fait tantôt un .honneur 6c tantôt 
une honte de la lailFer croître. Nos Rois 
même ont donné l'exemple de cette va- 
riation fur leurs propres perfonnes. Phi- 
lippc-Augufte fc fit rafer, ÔC FrançoisI, 
plus de trois fieclcs après , reprit la barbe 
que Henri IV a portée le dernier. Louis 
XIII ÔC Louis XIV étant tüusdeux montés 
fur le trône à l’âge où l’on n’en a point 
encore , tous les Courtifans ôc les Bour- 
geois fe firent rafer pour les imiter ; ôC 
quand ces Monarques furent parvenus à 
un âge plus mûr, ils ne conferverent 
qu’une légère & petite mouftache , que 
fous Louis XIV on appela royale ; en- 
core la quitta-t-il fur la fin de lès jours , 
fans doute pour cacher à fa Cour qu’elle 
étoit devenue grife ou blanche. Les Pay- 
fans ôc les gens du peuple , dont nous 
nous occuperons plus particuliérement 
dans ce Chapitre , fe font toujours rafé 
la barbe tant bien que mal , Sc ont porté 
les cheveux aflez courts ôc fort négligés, 
la frifure ayant toujours été réfervée pour 
les gens d’un état & d’une fortune plus 
relevés, ainfi que les perruques, dont, 
tout bien confidéré , l’ufage eft un véri- 
table luxe. 

Nous rechercherons avec foin depuis 
Tome III. N 
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quand les Payfans^onc pris Tufage des 
bonnets en France ; la date en doit être 
tore ancienne. Ils furent d’abord faits 
d’une étoffé très-gtolïiere , 8c le chapeau , 
qui leur cft infiniment poftérieur, n’a été 
adopté que fort tard par les ViUîlgeoiSé 
Sous le régné de Charles VI , au qua- 
torzième fiecle, les perfonnes aifées com- 
mencèrent à s’en fervir. Il y a encore des 
Provinces où les Payfans & les gens du 
commun n’en portent pas. A la faye ou 
fayon a fuccédé le pourpoint , dont la 
forme n’a sûrement pas beaucoup varié 
pour les habitans de la campagne : il en 
eft.de même de celle des coricts 8c des 
jupes de leurs femmes , car cet état n’a 
jamais fuivî que de bien loin 8c fort tard 
les modes .de la riche Bourgeoifie ; ainli 
le bas peuple n’a connu l’ufage du linge 
que long-temps après la -partie la plus 
aifée de la Nation. Les Payfannes de la 
Picardie portent de temps immémorial 
des corfets rouges ôc des jupes bleues : 
celles des autres Provincc*s du Royaume 
ont leurs vêtemens de la couleur qui les 
flatte le plus, 8c qu’elles peuvent trouver. 
Ces habits 8c les cornettes un peu pro- 
pres font réfervés pour les Dimanches 8c. 
les jours de Fêtes , & Jorfqu’ils devicn- 
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Dcnt vieux on les facrifie pour Ics‘ jours 
de travail. 

Ce que nos ancêtres appeloient braye? 
ou brayettes , font devenues des culottes 
qui couvrent depuis la ceinture jufqucs 
un peu au delTous du genou. De toup 
temps, les-Payfans & les gens du peuple • 
les portent larges & aifées , & trouvent 
a.vec raiibn que celles de cette , elpece 
font les plus commodes. 

Nous avons déjà remarqué que Pufage 
des bas s’étoit établi fort tard parmi les 
Payfans , & nous obferverons qu’il n’eft 
pas même général : ceux qui peuvent fc 
procurer cbttc commodité fe contentent 
de porter des bas de laine , ne pouvant ^ 
pas plus atteindre au prix des bas df 
foie qu’à celui des chapeaux de caftors , 

& des fouHers de marpquins. 

Nous dirons à ce fujet que les fouliers 
de gros cuir font même regardés comme 
un luxe par cette partie miférable de ]» 
Nation , qui fe trouve heureufe lorf- 
qu’elle peut en avoir dont les femelles 
foient fortes Sc épaillcs , &c garnies dc 
clous. Dans quelques Provinces , les Pay- 
fans ne font chaudes que de fandales , ' 
galoches , ou fouliers de cordes ou de 
Courroies ; dans . d’autres les jiommcs 
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& les femmes portent des, fabots. Le 
temps où cette dernière chauflure a com; 
mencé d’être en ufage, ne peut pas être 
fatilement déterminé; mais nous n'épar- 
gnerons pas les recherches pour en fixer 
l’époque ; car les objets les plus fîmples 
font ceux qui en exigeront peut-être le 
plus de notre part. 


CHAPITRE IL 

Des habilUmens des Bourgeois ù Bout- 
geoifes plus ou moins aifés , mais dont 
la fortune médiocre ne fouffre pas qu'ils 
s'élèvent jufqu'au fafie de la Noblejfe, 

L’ ÉTAT de la Bourgeoifîe n’a pas tou- 
jours exifté dans la Nation. Cet ordre 
mitoyen entre la Nobleflè & le Payfan 
n’a commencé à être connu qu’au dou- 
zième lîecle , époque de -la deftruélion 
de la fervitudeen France. Les Rois Louis 
le Gros , Louis le Jeune & Philippe-Au- 
gnfte accordèrent aux habitans de plu- 
lieurs villes des privilèges , franchifes &; 
libertés , ôc formèrent, pour repréfenter 
les Communautés de ces habitans, des 
Corps municipaux qui fubfiftent encore 

4. • * " 
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aujourd’hui. Alors, les citoyens des villes, 
(e trouvant libres du joug des Seigneurs , 
quittèrent toutes les marques de la fer- 
vitude, fe livrèrent plus librement au foin 
du commerce , à l’établifleftient des ma- 
nufactures , & à l’exercice de diverfes 
profeflions qui leur procurèrent quelque 
aifance , & .lcs mirent en état de jouir 
tranquillement d’une fortune honnête. 
Ce (ont des gens de cet état donc nous 
décrirons dans ce Chapitre les difFérens 
habillemcns , en fuivanc toujours la mé- 
thode que nous ayons cru devoir adopter, 
de les examiner depuis la tête jufqu’aux 
pieds. 

Les premiers Bourgeois avoient certai- 
nement la tête nue , ou ne portoient pour 
toute coëfFure que des bonnets plats fic 
/impies , dans le goût de ceux des Pay- 
fans ; mais leur état s’étant trouvé relevé 
par les chartes de liberté qui leur furent 
accordées, & même par les charges mu.» 
nicipales dont quelques-uns d’entre eux 
fureric revêtus , & qui les rendirent pref- 
que Magiftracs , ils adoptèrent une autre 
coëfFure qui étoit déjà connue depuis 
quelque temps ; c’eft le chaperon , donc 
l’hiftoire renferme des déAils intérefïàns 
&c curieux. 

N iij 
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Le chaperon éroit commun à tous le» ' 
états , hors aux derniers de la fociété ÿ 
mais les marques diftincUves dont il étoic 
accompagné , aüHi bien que TétofFe dont 
il étoic fait , difFérencioient le rang de 
celui qui le porcoit ; il fut en ufage fous 
les régnés de Charles V t Charles VI & 
Charles VII. »» Le chapetQn fut { dit 
M Pafquier ) un afFublemenc ordinaire de 
» tête à nos anciens; choFc que l’on peut 
» aifémen-C recueillir par le mot chaperon^ 

» ner , dont nous ufons ordinairement 
enebre aujourd’hui pour bonnet ^ ùc. 
w Or, que les anciens ufafTènt de chapc- 
»> rons au lieu de bonnets , nous l'appre- 
•j nons même de nos annales , quand 
w Charles V, pendant la prifon du Roi 
n Jean fon pere , étant Régent du Royau- 
*i me j à peine put Ce garantir de la fu- 
ii reur des Parifiens, pour un décri de 
ss monnoies qu’il fît alors faire , êc eût 
« été en très-grand danger de fa perfonne, 

»> fans un chaperon mi-partie de Perfe, 6c 
» rouge , que Marcel , lors Prévôt des 
» Marchands , lui mit fur la tête; & afin 
a que l’on ne fade point accroire qu’il n’y 
CUC que les grands & puilFins qui por- 
fi tafîènt le chaperon , M*^ Alain Char- 
» cier en donne avcrtifîcmenc en l’Hif- 
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♦» toirc de Charles VU » traitant de l’an 
»» 1449 , où il die, que le Roi, après 
>» avoir pris la ville de Rouen , fit crier 
« que tous les hoinnies grands ÔC petits 
» portaient la croix blanche fur la robe 
»> ou le chaperon. ( Pafquier finit en di- 
»» fant ) : Depuis , petit a petit s'abolit cette 
■>9 ufance ; premièrement \ entre ceux, du 
»> menu peuple , Ôc fuceelîivcment entre 
» les plus grands, lefqucls, par une forme 
M de mieiix-féancc , commencèrent de 
» charger petits bonnets ronds , per- 
» terent lors leurs chaperons fur les épau- 
» les , pour les reprendre routes & tant 
» de fois que bon leur femblcroit , 8cc. 
« Comme toutes choies par traites 5 c fue- 
« celfions de temps tombent en non-cha- 
» loir , ainfi s’eft du tout laifiTé la coutume 
» de ce chaperon , 5 c cil: feulement de- 
y> meure pardevers les gens du Palais ÔC 
» Maîtres- ès - arts , qui encore portent 
»î leur chaperon fur les épaules , ÔC leurs 
1» bonnets ronds fur leurs têtes «. 

C’étoit donner une grande preuve de 
ifoumilfiôn & de refpeêl à quelqu’un , que 
'd’ôter le chaperon devant lui : de là vint 
que les Rois ôc les Dames ne l’otoicnc 
devant perfonne , ÔC que, tout le monde 
le bailîbit devant eux. Les fcmm«;3 Bour- 

N iv 
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gcoifcs quittèrent le chaperon bien plus 
tard que les hommes ; & ce fut par un 
cfprit de vanité qu’elles le conferverent 
fi long-temps , car iLprêtoit peu ^ rele- 
ver les agrémens de leurs figures; mais 
on diftinguoit les femmes à chaperon de 
velours d’avec les femmes à chaperon de 
drap : les premières étoient les époufes 
des Magiftrats revêtus de charges hono- 
rables, & les fécondés n’étoient que des 
Bourgeoifes ordinaires. La cornette ëtoic 
unecoëfFure de linge jointe au chaperon; 
suffi , quand les femmes abandonnèrent 
tout-à-fait cet ornement de tête , elles con- 
ferverent le linge qui y étoit attaché ; d’où 
font venues les cornettes modernes. 

Les Jurifconfultes, les principaux Gra- 
dués des Univerfités, ôc certains Magif- 
trats municipaux, portent encore fur l’é- 
paule un ornement qui a retenu le nom 
de chaperon; mais il ne peut plus fc pla- 
cer fur la tête ; ainfi , au lieu d’être utile, 
il efi: devenu purement hônorable. 

Le vêtement de corps des Bourgeois 
ordinaires & non Magiftrats a toujours 
tenu un milieu modefte entre celui du 
fimplc Payfan &: celui de la Noblcflc , du 
moins quant à la richefle des étoftes Sc 
aux coujeurs éclatantes. Pendant plus de 
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deux cents ans , il a confifté : i®. en une 
chemife ou chemifette de toile de lin , 
auffitôt que cette toile a été allez com- 
mune pour n’être pas réfervéc aux feuls 
grands Seigneurs : z®. en une camifoleou 
pourpoint , qui quelquefois venoit juf- 
ques aux genoux ^ & refl'embloit à peu 
près à nos veftes d’aujourd’hui , quelque- 
fois aufli étoit plus court , & ne defeen- 
doit pas beaucoup au dedous de la cein- 
ture avec laquelle il étoit noué : 3®. en 
un mantclet, ou furtout avec des man- 
ches , mais qui n’alloit que juft|u’à mi- 
jambes , car les manteaux trainans ôc* 
tout -à -fait longs étoient alFeftés aux 
Rois , Princes , Prélats , Seigneurs , èc 
tout au plus aux Magiftrats; & il n’ap- 
partenoic qu*aux Chevaliers, grands Sei- 
gneurs de les doubler de fourrures pré- . 
cieufes : 4°. des bas & culottes tenant 
enfemblc , & marquant allez la forme de 
lacuille & delà jambe, achcvoienc d’ha- 
biller le citoyen François. 

Quant aux fouliers, qui nous fourni- 
ront quelques remarques alTcz curieufes , 
dès le temps de Philippe - Augulle ils 
étoient pointus & un peu recourbés par 
le bout. Sous Philippfe le Bel , ce bouc 
fc releva exccûivemenc en hauteur , éc le 
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bec en devint plus ou moins long, fui~ 
vant là qualité des perfonnes : les gens 
du commun les portoicnt ordinairement 
d’un demi-pied ; îa mefure des plus riches 
Bourgeois étoit d'un pied , Ôc les grands 
Seigneurs & les Princes leur donnèrent 
la longueur de deux pieds Ce bec étoit 
quelquefois otné de deux longues cornes, 
d’autrefois d’énormes griffes , ou de fi- 
gures d’ongles & de grotcfques de diffé- 
rentes formes. Cette fmguliere ôc embar- 
raflante chauffure , que nous ne croyons 
pourtant pas avoir été généralement adop- 
tée par la fîmplc Bourgeoifîe, fut appelée 
foulicrs à la Poulaine, fans doute du nom 
de celui qui les avoit inventés , & elle fut 
pouflée à* un tel excès d’extravagance , 
qu’on fut forcé , pour la réprimer , d’em- 
. ployer contre elle les deux autorités ; car , 
tandis que les Eccléfiaftiques prêchèrent 
contre cette mode, les Rois firent des 
loix fomptuaires pour la défendre. Feu 
M. de Villaret , premier continuateur de 
i’Hifloire de France , commencée par 
l’Abbé Velly, prétend que l’exiftence des 
fouiiers à la Poulaine eft duc à Henri , fils 
de Geoffroi Plantagenet , Comte d’An- 
jou , qui , regardé*comme le Prince le 
plus beau &: le plus accompli de fon tempsj 
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gémiffbic de voir les grâces naturelles 
défigurées par une excroiflance de chair 
allez longue qu’il avoit à l’extrémité du 
pied. Pour dérober la vue de cette dif- 
formité , il portoic une chaull'ure dont le 
bout fe terminoic en griffe^ ôc les Cour- 
tifans , qui ont été dans tous les temps 
les linges de leurs Maîtres , adoptèrent 
cette cha U (Tu re bizarre, que le peuple s’em- 

f relia bientôt d’imiter. En recherchant 
origine de pluficurs de nos modes , nous 
aurons oeçafionde faire connoître qu’elles 
ont été inventées, moins pour donner de 
la grâce au corps ou à la figure, que pour 
en cacher certains défauts. Quoi qu’il en 
fûit , à peine la févérité des Ordonnances 
de Charles V eut-elle fait difparoître les 
fouliers à la Poulaine , que , fous Charles 
VI , on leur vit fuccéder les fouliers faits 
en bec de canne ; & ceux-ci furent rem- 
placés par des fouliers d'un pied de large. 
Sous Louis XI, on vit encore renaître la 
vogi^ des fouliers à la foulainc; mais 
die ne fut que palïagere. 

Pendant le régné de François I , nous 
verrons la forme des habits ordinaires 
changer notablement & l’ufage des cha* 
peaux & de la perruque commencer à 
s’introduire : ce n’cllpas que les premiers 
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ne fufTent connus depuis long-temps. 
Vers le milieu du régné de Charles VI » 
cct habillement de retc fut adopté pour 
aller à la campagne : fous Charles VU 
il devint d’une nécelîîté indifpcnfablc pour 
la pluie ; & Iprfque Louis XI monta fur 
le trône , on le porta indiftinétement dans 
tous les temps : mais Louis XII reprit le 
mortier , c’eft-à-dire, le bonnet de ve- 
lours ; & ce fut François I qui adopta 
ablolument le chapeau , dont il paroîc que 
les Bourgeois ne -fe fervoient pas encore 
communément du temps de Henri IV» 

On prétend que ce font les chapeaux de 
fer que l’on portoit à la guerre, qui ont 
introduit les chapeaux de feutre & de 
callor pour la ville. Les grands Seigneurs 
les portoient déjà relevés de plumes & de 
franges , lorfquc les Bourgeois fe fer- 
voient encore de leurs chaperons. Les 
chapeaux étoient alors à bords ou à roue, 

& point rctrouflés : on les doubloit de 
fourrures ; on les garniflbit de per^s & 
de pierreries , & quelquefois un cordon 
les tenoit attachés fous le menton. 

A l’égard des perruques , nous remar- 
querons, vers le temps de François I, queU — 
ques calottes bordées de poils ou de faux 
cheveux à l’ufage des vieillards abfolumcnc 
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chauves, qui en ont précédé l’ufagc général, 
dont l’époque doit être fixée à peu près à 
l’année 1^19. Avant ce temps , le mot per- 
ruque étoic fynonyme de celui de longue 
chevelure. Comme Louis XIII , dans les 
premières années, avoir de très-beaux che- 
veux ôc fort longs , ceux d’entre les Cour- 
tifans qui fe trouvoient privés de cec 
avantage, tentèrent de cacher ce défaut 
en joignant à leurs cheveux naturels des 
cheveux étrangers. Alors quiconque dé- 
firoit avoir une rête galamment arrangée, 
devoir féparer fes cheveux lur le fommet 
de la tête , les coucher des deux côtés , 
& les faire defeendre au delTous des 
oreilles. Il falloit en outre avoir fur le 
derrière de la tête une efpace de queue 
flottante , que l’on ramenoit tantôt fur 
l’épaule droite , tantôt fur l’épaule gau- 
che ; c’eft ce qu’on nommoit coëlFure à 
la comete : ôc les petits-maîtres de ce 
temps, à qui la nature avoir refufé d’aflez 
longs cheveux pour fe procurer un tel 
ornement , furent obligés de recourir aux 
cheveux artificiels. Louis XIIJ avoir à 
peine trente ans , lorfqu’ii perdit une 
partie de fa belle chevelure , & le peu 
de cheveux qu’il conferva annonçoient 
une vieillcflè précoce ; il imputoit , en 



to 6 Ï)e la vie privée 
plaifantant , cec accident aux longues 
& faftidieufts harangues qu’il avoir en- 
tendues dans fa jeuneÜè ; mais, quoi qu’il 
en fût , il eut recours aux cheveux arti- 
ficiels pour le réparer. Ces fecours n’é- 
toient point encore tout-à-faic des per- 
ruques , mais feulement de fimples coins 
appliqués des deux côtés de la tête , ÔC 
qui fe trouvoient confondus avec les che- 
veux naturels. Dans la fuite, On plaça un 
troifiemc coin fur le derrière de la tête, 
ce qui forma un tour , & ce tour pro- 
duifit enfin les perruques. Il faut faire at- 
tention que ces crois coins , compofés d« 
cheveux longs & plats, étoient attachés 
aux bords d’une cfpece de petit bonnet 
noir , qui forrhoit une calotte , & ache- 
voit de couvrir le, relie de la tête. Voilà 
de quel point eft parti l’art du Perruquier, 
avant que d’arriver à cette élégance in- 
dullrieufc oh nous le voyons aujourd’hui 
parvenu. . 

Après avoir ralTèmblé ce que l’Hiftoirc 
nous fournira de plus curieux fur les cha- 
peaux & los perruques , nous remarquerons 
qu’au temps de François I les pour- 
points commencèrent à être tailladés & les 
manches plilTécs. Les habits de deflus de- 
vinrent infenfiblcment ce que nous appc- 


Digitized by Googk 



DES François. 107 
Ions ju(lc-au-corps & furcouts ; des man- 
teaux (impies & fans manche furent enfuice 
d*ufage. Scia Bourgcoilie fur-tout adopta 
l’habit Sc le manteau noir ^ comme un 
vêtement également décent ÔC modede , 
dont elle s’eft fait long-temps honneur , 
Sc qu’elle ne mettoit même que les Di- 
manches Sc les Fêtes , Sc dans les occa- 
(ions de rcpréfentations. Les draps de 
laine des manufactures de France , celles 
que.cclle d’Elbeuf Sc des Andclis en Nor- 
mandie, Sc de Lodeve en Languedoc, 
fournitToienc la matière de ces habits. 
L’ufage de féparer la culotte des bas , s’é- 
tablit en même temps que celui de dif- 
tinguer la vefte du jufte-au corps. D'a- 
bord, les culottes furent tailladées, puis 
toutes unies. Les fages Bourgeois ont 
toujours eu foin de les porter de la. 
forme la plus commode. Leurs bas ont 
été long -temps de fil ou de laine , Sc il 
n’y a p%s encore un fiecle qu’ils en por- 
toient de tricotés par les mains de leurs 
femmes ; car ce n’eft prefque que de nos 
)ours que les bas de foie font devenus 
communs dans la claiTè des plus (impies 
Citoyens. 

Nous obfcrverons à ce fujet , que 
Henri II a été le premier en France qui 
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aie porté des bas de foie , c’eft-à-dire » > 

des bas de foie tricotés à l’aiguille , car 
les métiers font d’une invention beaucoup 
plus récente. Par cette magnificence , ce 
Prince voulut honorer les noces de fa 
foeur Marguerite de France avec Emma- 
nuel Philibert de Savoie. La première ma- 
nufadturc de bas au métier fut établie en 
1656, dans le Château de Madrid, au 
bois de Boulogne ; & ce qu’il y a d’ad- 
mirable , c’eft que la première machine 
dont on s’eft fervi pour cette opération, 
quoique très-compliquée , cft lortie des 
mains de fon inventeur prefque dans l’é- 
tat de perfedlion ou nous la voyons aujour- 
d’hui. Il relie encore indécis fi l’nvention 
de cette utile machine cft due à Un Anglois 
ou à un François , qui , ne pouvant obtenir 
Paris un privilège exclufif, la porta en 
Angleterre, où elle fut admirée, & l’ou- 
vrier m.agnifiquement récompenfé : ce qui 
paroît certain , c’eft qu’un autre Fran- - 
çois , par un efîlart de mémoire & d’ima- 
gination , fit à Paris , au retour d’un 
voyage de Londres , le premier métier fut 
lequel on a conftruit tous ceux qui font 
en France & en Hollande, 

Les foulicrs Bourgeois ayant celle d’être 
pointus , devinrent ronds par le bout , & 

furent 
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flirent faits de cuir noir ; c’eft encore le 
dernier état des chofes. Nous en avons 
vu de quarrés par le bout ; mais cett© 
mode n’a pas duré. 

Quant à l’ajuftement des femmes Bout* 
geoifes , nous dirons d’elles , comme de. 
leurs maris i qu’elles ont eu long-tempS; 
la modeftie de ne point vouloir égalée 
en magnificence les femmes de qualité î 
elles cherchèrent même à fc diftinguec 
d’elles , non feulement par la fimplicité j 
mais encore parla forme de leurs ajufte- 
mens. Alors elles s’imaginoient qu’afl'ec- 
ter la parure , quand on n’étoit pas né 
dans le premier ordre , c’étoit compro- 
mettre fa réputation , & rendre fufpeclc- 
l’honnêteté de fes mœurs. Il paroît qu’au* 
jourd’hui l’on eft bien revenu de ce pré- 
jugé. Quoi qu’il en foit , les Bourgeoifes 
Françoiles fe font obftinées long-temps 
à porter le chaperon , coëfFurc peu avan- 
tageufe , tandis qu’elles voyoient la tête 
des Dames chargée d’une infinité d’orne- 
mens quelquefois allez agréables , & qui 
bien plus fouvent n'étoient qu’extraordi- 
naires. 

Les bonnes Citoyennes , ou par goût * 
ou par complaifance pour leurs maris, 62 
pour leurs meres , f© lont de même main- 
Tome lïL O 
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tenues long temps dans Thabitudc d’avoir 
des robes fermées , qui couvroient cxatlc- 
ment leurs gorges Scieurs bras jufqucs aux 
poignets , des jupes fort longues fans ver- 
tugadins ni paniers , des robes troufTées , 
mais dont la queue n’étoît point traî- 
nante , & des ceintures ou demi ceints 
d’argent doré ; car l’on fait que, pendant 
un temps , la ceinture dorée étoit une 
preuve d’honnêteté , &c que , malgré le 
proverbe qui dit quç- 6 onnc renommée vaut 
mieux que ceinture dorée , il n’y avoir pas' 
une femme Bourgeoife qui ne fût flattée- 
d’en porter de cetie efpece , fur-tout de- 
puis un Arrêt du Parlement , de l’année 
1420, qui défendit aux femmes profti- 
tuées de porter la ceinture dorée. 

Les fouliers des femmes Bourgeoifes 
des licclcs palTés étoient auffi Amples que 
•Jft le refte de leur ajuftemenr. Elles affec- 

toient de ne fc vêtir de ne fc chaulîer 
que de brun ou de gris , & ne porroienc 
le noir que dans les grandes occafions ; 

* de là vient le mot de Grifette , qui a fl 
long-temps défigné les petites filles Bout- 
geoifes. L’on peut fe rappeler que dans 
l’Ecole des Maris de Molière, Sganarelle 
dit qiflil veut que la femme foit toujours 
vêtue de gris , ù ne porte le noir qu*aux 
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bons- jours feulement. Encore une fois , 
tout eft bien changé ; &' les nouvelles 
modes Bourgeoilcs , tant pour hommes 
que pour femmes , fe confondent à pré- 
fenc avec celles qu’adoptent les perfonnes 
de qualité. 


CHAPITRE III. 

De Vhabillemtnt des Ecdéjîajiiqucs de 
toute ejpece j Aloines ^ Religieux & 
Religieufes , Clercs , Prêtres , Cha~ ' 
noines ù Prélats , dans leur particulier^ 
ù hors des fonclions éclatantes de leur 
• miniflere, • 

N O U s ne difîimulons pas que l’objet 
de ce Chapitre fera fort difficile à rem- 
plir. Plus nous avons de monumens qui 
nous font connoîcre comment les Evê- 
ques & les Prêtres étoient vêtus dans les' 
fonétions importantes de leur miniftcrc 
moins nos Hiftoriens nous ont laide de 
traces de la façon dont ils étoient ha- 
billés dans l’intérieur de leurs maifons , 
dans la ville , lorfqu’ils fortoient pour 
leurs affaires 3 ou à la campagne, & dans' 
leurs voyages. 

Oii ^ 
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On ne fauroic douter que pendant les 
trois premiers ficelés de l’Egliic , les Mi- 
niftres de nos Autels ne fe (oient fervis de 
leurs habits ordinaires dans leurs auguftes 
fondlions. Ils avoient trop de railons de 
fie cacher , pour s’être couverts d’un vê- 
tement particulier qui les auroit fait re- 
marquer. Quant aux Moines, qui furent 
prefqu’auffi-tôc connus en France que le 
Chriftianifme y eur répandu fes lumières, 
la cape & le capuchon étoient en même 
temps leur habit de voyage, de reprélén- 
tation & de chœur ; 6c dans l’intérieur 
de la maifon ; ils confervoient feulement 
la tunique de delTous , comme plus com- 
mode pour le travail 6c même pour le ré-^ 
feéloire. 

Saint Benoît ne marque ni la couleur 
m la qualité des étoffes pour l’habillement 
de fes Moines : il croit que dans les pays 
temp rés il fuffit d’une cuculle , d’une tu- 
nique 6c d’un fcap.ulaire pour le travail ; 
mais il exige que chaque Moine ait deux 
vêtemens complets , afin d’en pouvoir 
changer pour les laver, &c pour fe cou- 
cher. Il faut obferver que le linge n’étoit 
pas encore en ufage lorlque cette réglé ' 
fut faite , 6c que tous les vêtemens étoient 
de laine. 
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Les Rcligieufes étant cloîtrées , n’ont 
jamais eu deux cfpeces d’habits : quel- 
ques-unes ont feulement des manteaux 
de chœur , qu’elles quittent en fortant de ' 
l’office. 

Les Chanoines font aujourd’hui diftin- 
gués en Réguliers & eo Séculiers ; mais les 
premiers font prefque les feuls qui aient 
confcrvé,en allant dans le monde, quelque 
chofe des anciens ufages cccléfîaftiques 
pour le vêtement , qu’ils ont toujours 
porté long. Ce n*cft pas que les anciens 
Conciles, & mênac quelques Réglemens 
alfez récens 5 n’aient lévérement défendu 
aux Prêtres de porter des habits courts 
dans le monde ; mais nos Abbés mo- 
dernes ne fe croient pas aftreints à s’y 
conformer. La couleur du vêtement des 
Chanoines Sc des Clercs a varié : de li 
vient que , fuivant l’époque des règles aux- _ 
quelles' les Chanoines Réguliers fe font 
fournis, les uns font vêtus de noir, &lcs 
autres de blanc ; car il y a eu un temps 
où l’on a cru l’une ou l’autre de ces cou- 
leurs , & même le brun , plus convenable 
aux Prêtres : mais jamais les couleurs écla- 
tantes n’ont été à l’ufagc des Eccléfiafti- 
ques , fi ce n’cftlc rouge pour les Cardi- 
naux ôc le violet & le cramoifi pour lc« 

O iij 



1T4 De la vie privée 
Prélats dans leurs Dioccles j ou dans 
quelques cérémonies d’éclat. Le noir a 
enfin prévalu pour être la couleur cléri- 
cale ; & ce n’eft que lorfque nos Abbés , 
véritables ou foi-difans , & non Régu- 
liers , voyagent ou vont en campagne , 
qu’ils la remplaccgt par quelque couleur 
férieufe , telle que le brun ou le violet , 
qu’ils trouvent quelquefois moyen d’é- 
gayer p.ar des boutons ÔC des bouton- 
nières d’or. ' 

Les Chanoines Réguliers portent tou- 
jours le rochet de toile lur leur habit. Ce 
rochet eft une efpece de furplis dont les 
manches font fermées &, étroites, qui s’ap- 
peloit jadis tünica lintea. L’ufagc en étoic 
permis dans les Monafteres , aux Officiers 
& à ceux qui étoient employés aux ou- 
vrages de la maifon. Les Prêtres en 
ufoient de même des les premiers temps 
‘de la Monarchie , & cet habillement de 
dclFusa toujours été de toile. , . 

Le camair, que quelques Chanoines 
Réguliers portent aullî dans la maifon , 
fur- tout en hiver, eft également habit 
de commodité &de régularité. L’aumufle 
faifoit autrefois le même efl’et , car elle 
fc mettoir également lur la tête; le haut 
tenoie lieu de capuchon , ôê le içffie for- 
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JTîoit un manteau. Ceft ainliquc les Cha- 
noines alloienc la nuit à matines. Quel- 
ques-u«s d’entre eux' fuivenc encore cet 
ufage dans les mêmes occafions ; mais > 
hors de là ^ ils portent au Chœur & au 
Chapitre l’aumufle fur le bras en toute 
laifon : ce n’eft plus par raifon de nc- 
ccllité J mais bien par cfpric de vanité , 
car les fourrures dont ces aumufîes font 
garnies , rappellent l’ancien ufage , qui ne 
permettoit celui des manteaux fourrés 
qu’aux perfonnes d’un rang diftingué dans 
leur état. Ainfi , en portant cet orne- 
ment, les Chanoines prouvent qu’ils font 
d’un ordre fupérieur aux hmplcs Clercs 
& aux Moines. 

Nous nous arrêterons un moment fur 
les habits des ChanoineJles Régulières 
qui autrefois étoient de vraies Religieu- 
fos , dont on peut faire remonter l’infti- 
tution aux Monafteres de Vierges que 
S. Auguftin établit en Afrique, èc pour 
lequel il compofa la règle qui, depuis, 
a été reçue par tout Ion Ordre. Ces 
làintes filles portoient l’habit blanc , St 
la plupart des Chanoinefics Régulières 
le portent encore, Sc pardeflus le rochet 
de toile comme les Chanoines. Quel- 
ques-unes ont pris la couleur noire. Celles 
( O iv 
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fur-tout qui n’admettent parmi elles que 
des Demoifelles d’aune nobleflc plus ou 
moins ancienne , portent au Chœur 
dans les cérémonies un rnantcaü noir 
bordé de fourrure ; décoration qui , 
comme nous venons de le voir , çaraç- 
térife proprement l’ordré canonial , 6Ç 
revient à la chape que portent au Chœur 
les Cihanoims Rcgul.ers pendant l’hiver, 
& à l’aumufTe des autres Chanoines. Les 
Chanoinelîcs de Bcllechaflé à Paris, por-F 
tenc au Service divin une chape ou man- 
teau noir fur leur rochet , avec un grand 
cordon de ioie rouge qui a cinq nœuds , 
en mémoire des cinq plaies- du Sauveur : 
celles de Chailloc , établies d’abord dans 
le village de Nanterre, portent i’aumuflé 
noire , mouchetée de blanc ; ce qui doit 
paroître d’autant plus extraordinaire , 
que l’aumufle n*a été donnée autrefois 
aux hommes que pour couvrir leur tête , 
& que les Religieufes ont toujours eu des 
voiles pour cet ufage. 

< Nous avons en France pîufieurs Cha- 
pitres nobles de Chanoineflès , où les 
jeunes Demoifelles peuvent être reçues en 
très-bas âge , mais ne font de vœux que 
fort tard , & fouvent n’en font aucun de 
perpétuel , mais preuve de noblcflè dç 
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plufieurs races , tant du côté paternel que 
du côté maternel. La plupart chantent 
au Chœur l’Office canonial , revêtues 
d’un habit cccléfiaftique , p.ir&iculicr à 
chaque Chapitre. Hors du Chœur , ÔC 
fur-tout de leur mailon , la plupart de 
ces Dames font dans Tufage d’être habil- 
lées fuivant les modes reçues par les per- 
fonnes de leur Icxe 6c de leur naillance 
qui vivent dans le monde. 

Il y a eu des temps où les biens & les 
bénéfices des Eccléfiaftiques ont été aban- 
donnés à la dilpofitioh des ^Séculiers , 
qui prenoient hardiment le titre d’Abbés: 
aujourd’hui tous ces biens font entre les 
mains des Eccléfiaftiques , donc l’habit 
annonce encore ub peu l’état les de- 
voirs. Efiôétivement tous nos Abbés font 
maintenant vêtus de noir , & portent un. 
manteau, un rabat, une calotte pour cou- 
vrir leur tonfurc , ôc des cheveux courts. 
Il eft vrai que leur habit ; fuivant la der- 
nière mode , a prcfque la forme de celui 
des Séculiers ; que leur manteau eft lé- 
ger ôc étroit; que leur, rabat eft d’une 
toile bleue bordée de blanc; , qui fait un 
effet allez ridicule à des yeux qui n’y font 
pas accoutumés; que leurs cheveux font 
proprement accommodés, ÔC leur calotte 
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aflcz petite, luifanre, ôc très propre. Nous 
rechercherons par quelle fuite d’ufages 
êc de modes touies ces picces de l’habic 
t’ccléhaflique ont paflé avant que d’arri- 
ver au point où nous les voyons aujour- 
d’hui. / 

Prefque aucun des Abbés Commenda- 
taircs n’a de marques extérieures qui an- 
noncent au Public fa dignité ni Ion rc- 

O • 

• Venu ; c’cff ce qui fait que le nom d’Abbé 
fc donne maintenant en France à tous 
les Eccléfiaftiques dans un fens fi étendu. 

Les Eveques à Paris, dc hors de leurs 
Diocefes , font vêtus comme les autres 
Eccléfiaftiques , à l’exception qu’ils por- 
tent une croix d’or pendue à leur cou , ÔC 
un cordon vert & o*f à leur chapeau ; 
mais dans leur Diocefe , ils font ordinai- 
rement en foutane violette avec des pa- 
rcmens pourpre. Nous rechercherons aufll 
avec foin l’origine de ces diftinclions. 
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^ CHAPITRE IV. 


De l'habillement de la Noblejfe ordinaire^ 
de la haute Alagijirature , des grands 
Seigneurs ^ des Princes ù des Rois , 
quand les uns ù les autres n'éioient 
point a la guerre & ne rempli ffoient au- 
cunes fonctions d'éclat ^ mais vivaient 
en particulier a la ville ou a la cam^ 
pagne ,* des uniformes militaires ; des 
■ alets , ù de la Livrée. 

L A maticre de nos Chapitres devient 
de plus en plus abond-ance incérelîixnte. 
Nous rendrons compte dans ce Chapitre , 
de l’habillement des François des états 
les plus diftingués , & nous ferons aiîèz 
embarraflés à trouver des preuves de la 
façon dont ils furent d’abord vêtus hors 

a 

de leurs fonélions publiques ; mais lorf- 
que nous aurons atteint le ficclc du re- 
nouvellement des arts , les tableaux , Sc 
fur-tout les portraits de famille, les gra- 
vures &r les dedèins nous fourniront plus 
de matériaux qu’il ne nous fera polhble 
d’eri employer. Nous fuivrons au refte \ 
quant aux difFcrentes parties de l’habille- 
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ment y la meme méthode que dans les 
Chapitres précédens, 

La NoblclTe Francoife, d’abord toutfc 
militaire , porta les cheveux courts de- 
puis Clovis jufqu’au temps où elle ne fut 
plus dans le cas de fefervir fouvent du 
cafquc ou heaume à la guerre ôc dans 
les tournois. On conçoit aifément qu’un 
pareil habillement de tête & de longs 
cheveux ne pouvoient guere s’accorder 
cnfcmbic. Les femmes au contraire por- 
tèrent les cheveux longs. De Là vieut que 
l’on voit dans nos vieux Romans, que 
lorfqu’unc temme endolFoit l’habit mili- 
taire , &c combattoit le cafque en tête 
la vifiere baiiree , de que par accident 
fon calque to.mboit , on rcconnoillbit (on 
fexe à la longueur de les cheveux. Ce n’a 
été que lorlque les Nobles & les Princes 
fe font armés plus rarement ôc ont ccll'é 
d’être alîidus à la guerre, que quelques- 
uns d’entre eux ont porté les cheveui 
longs , de que ceux qui leur faifeient la 
cour les ont pris pour modelé ; encore 
cela palîa-t-il alors pour un luxe condam- 
nable 6c une marque d’cfiL'minatlon. La 
fnfure , la poudre, la pommade, & les 
cflenccs, parurent lur-tout rcpréhcnnblcs : ; 

mais à la fin on s’y accoutuma tellement,. 5 
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que dans le ficclc dernier, pendant 
tout le régné de Louis XIV, c’étoit une 
indécence de paroître à la Cour autre- 
ment qu’en cheveux longs ôe frifés , oa 
en perruques accommodées dans le même 
goût. On ne portoit les cheveux noués 
&att«chés, qu’à la guerre, à lachafTe,Sc 
à la campagne. Dans ces circonftances , 
Louis XIV permit à Tes Courtifans d’af- 
fujettir les leurs avec un ruban , ou de 
les renfermer dans un petit fac de taffe- 
tas : & c’eft-là l’origine des bourfes, or- 
nement fî ridicule aux yeux qui n’y font 
pas accoutumés , & cependant fi com- 
mode Sc très-néceflTaire pour la propreté. 
Ce dernier ufage a prévalu, au point que 
c’eft aujourd’hui la coëfîure la plus dé- 
cente pour tous ceux qui portent l’épée. 
Les cheveux longs & frifés font reftés à 
la feule Magiftrature', qui* a pris cette 
mode plus tard, & qui la conferve encore. 

Dans le commencement du- ficelé où 
nous vivons, on commença à fc dégoûter 
des grandes perruques ^que Louis XIV . 
avoir adoptées. Le premier pas que l’on 
fit pour s’en débarrafler , fut de partager 
parderricre les cheveux en deux parties 
égales , SC de les - nouer pendant l’été ; 
lorfque l’iaiver ^rrivoit , on leur rendoit la 
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liberté. Peu à peu on ccHa de détacher 
les nœuds , & les perruques nouées de- 
vinrent à la mode. Les Alilitaires fe laf- 
Écrenc bientôt de cette nouvelle façon de 
fc coëiTer ; ils adoptèrent la perruque à 
la Brigadicre , qui dura peu , & fit place 
aux cheveux , que peut-être ( le casiorcé 
excepte ) on n’auroit jamais dû abandon- 
ner : enfin, à l’avénement de Louis XV 
au trône , les amples perruques difparu- 
rent tout- à-fait. Les jeunes gens com- 
mencèrent à fe moquer de la ridicule fu-' 
rcur que leurs peres avoient eue d’en por- 
ter d’immenles, du poids do deux livres, 
& du prix de cent écus. Celui qui tra- 
vailloit celles de Louis XIV , s’appcloic 
Binette , & le vantoit d’avoir dépouillé 
les têtes d’une infinité de fujets, pour cou- 
vrir celle du Souverain. A la place de. 
CGS énormes* crinières , on fubllitua les 
perruques à queue , à bourfe , à l’Efpa- 
gnole , à. la Financière , &c autres , donc 
les noms ne nous font pas parvenus. 

L’Hiftoire des perruques efttrès-cu- 
rieufe : nous avons , pour nous aidera 
la faire , un livre écrit exprès fur cette 
matière par. un M. Thiers, Auteur du 
ficelé dernier , connu par. nombre de 
difierçations très fa vantes,. ôt très-fingu-. 
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lîcres , dont la plupart roulent fur 5cs 
points de dilcipline cccléfiaftiqiic. Il éta- 
blit, dans Ton Hiftoiredes perruques, qu’il 
n’eft point convenable aux Eccldîaltiques 
d’en porter. Soit qu’il ait tort ou railon, 
cette quellion nous a procuré de fa part 
des recherches f ort incércHantes. Nous en 
profiterons , nous poufTcrons ces anec- 
dotes jufques à nos jours. 

Quant aux bonnets de toute efpcce 
que la Noblcfle Françoife a portés lorf- 
qu’elle n’a pas été dans le cas de faire 
ufage du calque ou heaume, nous ver- 
rons que c’étoit tantôt des calottes qui fe 
rnettoient quelquefois fous le calque , ÔC 
formoient un lecond rempart pour la tête 
du Guerrier, ou des bonnets plus élevés , 
donc le fond éroit ordinairement de 
feutre ou de drap , 5c les rebords garnis 
de fourrure, du moinsen hiver. La forme 
& les ornemens de ces bonnets marquoient 
Je rang & les dignités des perfonnes. Les 
mortiers de velours galonnés étoient affec- 
tés aux Chevaliers , lorfqu’ils étoient en^ 
pleine paix ; ôc c’efl en mémoire de cet 
ancien ufage, que MM. les Premiers Pré- 
lidens des Parlernens en portent encore le, 
Jimulacrelur leurs armes, & même dans 
leurs mains aux Lits de Juftice Scies jours , 
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de grandes Audiences. Le chaperon , qui 
fiiccéda aux bonnets , fut d’abord une 
coëfFure générale ^ qui enveioppoit toute 
la tête : la cornette , morceau d’étolFe 
qui étoit attaché au chaperon , tomboic 
fur les épaules; & la couleur , la forme , 
la fimplicité, la découpure de cette cor- 
nette fervirent bientôt à dilHnguer les 
états , comme nous l’avons déjà dit. 

Nous avons aulli vu comment le cha- 
peron des hommes a fini d’être en ufage , 
& ce qui en refte. Nous dirons que les 
chapeaux , qui y ont fuccédé , font des 
calottes avec des rebords, qui, fuivanc 
les temps & les modes , ont été plus ou 
moins larges. Ces chapeaux étoîent,comme 
les bonnets Sc les chaperons , fufeeptibLes 
d’ornemens propres à faire connoître les 
dignités de ceux qui les portoient. Les 
Rois ornoienr habituellement d’un cercle 
d’or fleuronné, leurs bonnets de velours, 
& ils en portèrent un pareil autour de 
leur chapeau, lorfqu’ilsen prirent l^ufage. 
C’étoit leur couronne journalière. Le Roi 
Jean , & Charles le Alauvais , Roi de 
Navarre , font repréfentés avec cette cou- 
ronne autour de leurs bonnets , dans une 
ancienne miniature que Dom iMontfau- 
con a fait graver dans fes Monumens de 

.la 
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la Monarchie Françoife. De moindres 
Princes avoicnc d’autres marques hono- 
rables à leurs bonnets, mortiers ou cha- 
peaux. Le premier chapeau que nous 
voyons reprélenté , couvre la tête de Char- 
les VI. Sous Charles VU &: Louis XI, 1 ’u- 
fage en continua. Charles VIII fit Ton en- 
trée dans Rome avec un chapeau de poil 
de bievre ( cfpccc de caftor ) , doublé 
de velours vermeil , c’dl- à-dire, rouge 
ponceau. LouisXI reprit le bonnet ou mor- 
tier ; ôc François I adopta le chapeau , 
qui n’a plus été quitté depuis , mais feu- 
lement interrompu par l’ufage des toques 
fous Charles IX &, Henri ill. Celles-ci 
étoient communément de velours , Sc 
quelquefois de foie , garnies de plumes. 
Henri III ôc fes Mignons y ajoutoient 
beaucoup de pierreries. On a porté pen- 
dant quelque temps des cornettes atta- 
chées aux chapeaux , comme cllcs’ l’a- 
voient été aux chaperons; on vouloit 
même y obliger pour la diftinchion des 
états ; r\^is l’on a été obligé de renon- 
cer à ce projet. Nous ne connoifions plus 
que les Cardinaux , les Evêques , &. quel- 
ques Prélats , dont le chapeau défigne la 
dignité. Le plumet au chapeau fuppofe 
que celui qui le C'orte eft Gentilhomme 
Tome III. P 
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& Militaire ; mais cette marque eft de- 
venue très-équivoque. Le chapeau bordé 
prouve aélueilement encore moins. Nous 
ne nous dilpenferons point cependant de 
jeter quelque lumière fur ces articles. 

Ce que nous avons déjà dit de la barbe 
nous paroît fuffifant , ôc nous n’aurons 
d’autre remarque à faire , finon que, fui- 
vant les temps, la Chevalerie , la grande 
Magiftrature , & la haute Nobldfe le 
font fait honneur de la porter, ou l’ont 
abandonnée. 

Pour achever de traiter ce qui regarde le 
linge & les chemifes, il conviendra de faire 
l’hiftoire des manchettes, des rabats de 
points & de dentelle , des cravates ôc 
fteinkerques , des cols, des mouchqirs, , 
& des manufaéiures qui les fournllTent ; 
tous articles qui nous offriront une abon- 
dante moilTon d’anecdotes. Les fraifes 
n’ont commencé d’être en ufage que fous 
le Roi Henri II & fes enfans : de là font 
venus les collets, les rabats, les^ravates, 

&c enfin les cols. 

Les pourpoints de deflbus, qui font 
aujourd’hui nos veftes, étoient d’étoffe 
communément plus précieufe que celle 
du vêtement de deffus, appelé à préfenc 
jufte-au-corps ou furtout. Au relie , les 
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formes de ces divers habillemcns Te con- 

• 

noieront bien plutôt par les gravures que 
nous joindrons à -notre grand Ouvrage , 
que par la defeription que #bus pourrions 
en donner : les étoffes qui en font la 
matière , les galons , la broderie & les 
rubans dont ils font plus ou moins ornés , 
font l’objet du travail de pludeurs im- 
portantes manufaétures, dont nous aurons 
foin d’expliquer l’origine &C les progrès. 

' Les manteaux , qui font aujourd'hui 
entièrement oubliés dans la fociété civile 
& ordinaire , y ont été autrefois fort com- 
muns. Nos Rois ne paroiffoient jamais 
en public fans être vêtus d’un manteau 
d’écarlate fourré d’hermine. On prétend 
que l’épitoge des Préfîdens à mortier, Sc les 
manteaux dont leurs armes font chargées , 
font un refte & un monument des man- 
teaux royaux. Les anciens Pairs de France, 
tant eccléfiâftiques que laïcs / ont aulîî 
porté ces fuperbes & honorables vêtemens 
extérieurs , & en décorent leurs armes. 
Les robes des Magiftrats, celles des Gra- 
dués de l’Uni verfité , & par conféquenc 
des Avocats , & celles même des Sup- 
pôts inférieurs de la Magiftrature, enfin 
toutes les robes longues, font des émana- 
tions de ces refpeélables manteaux. II ne 

P ij 
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rcftc plus de tous les habits longs dans 
J’état laïc , cj^ue les fimarres . que quelques 
Magiftrats le croient encore obligés de 
porter dans iiurs maifons : il n’y a guère 
plus de cent ans , que non feulement tous 
les gens de robe , mais aulîi les Méde- 
cins , étaient en foutane même chez eux. 
Sous Saint Louis, & pendant les régnés 
de Philippe le Bel & de fes.cnfans l’ha- 
bir court n’avoit lieu qu’à l’armée , & on 
portoit des habits longs à la Ville &: à la 
Cour. ^Sous Philippe de V«'ilois , ils rede- 
vinrent courts. Charles VII , qui étoic 
petit & allez mal fait , voulut les repren- 
dre longs ; mais Louis XI , Charles VIII 
& Louis XII les rétablirent courts pour 
jfêtre plus changés. Sous Henri II 6c Tes 
enfans, les habits de deflbus ou pourpoints 
furent portés fi courts, qu’ils atteignoient 
à peine la ceinture : on y fuppléa par des 
manteaux. 

Les anciens Romans nous apprendront 
que lorfque les Chevaliers -venoient le re- 
pofer de leurs fatigues après les tournois 
dans les Palais des Rois ou dans les Châ- 
teaux des grands Seigneurs , on les revê- 
roit de manrelets fourrés. Lorlquc’notre 
Jloi Charles VI reçut Chevaliers fes con- 
fins Louis ôc Charles d’Anjou , ces jeunes 
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Princes porroienc -o un habit de Chcva- 
« lerie , qui ëtoit de-foie vermeille , fourré 
n de menu vair ; la robe ou tunique, 
«taillée en rond , traînoif jufques aux 
« talons , le manteau , fait en façon 
« de chape ou d’épîtoge impérial , def- 
« cendoit jufques à terre «. 

Depuis François I jufques à Henri IV,- 
le manteau a été une partie cflcntiellc de 
rhabit décent à la Cour ôc à la Ville. Les 
Seigneurs , les Chevaliers & les gens du 
bon air portoient les leurs garnis de den- 
telles, cle pallemcns d’or & d’argent, 6c 
de touffes de rubans. Durant les trois der- 
niers régnés, 'hors des cérémonies, le- 
manteau n’a plus été regardé que comme 
propre à défendre des injures de l’air , du 
vent, du froid & de la pluie : en confé- 
quence , on n’en a plus fait que de drap 
rouge, brun ou gris , & ils o-nt enfin cédé- 
la place aux redingottes , d’origine An- 
gloife ; encore celles-ci ont- elles beau- 
coup perdu depuis l’üfage des fiacks’&i 
des habits en chenille , fi généralemenr 
portés aujourd'hui , même par les plus 
grands Seigneurs. 

Il y a déjà long*tcrnps que la Nobleffe- 
Françoife porte l’épée au côté , comme 
un refte de l’aneicnnc armure qa’cllc ne- 
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quittoit jamais autrefois, & par confé- ' 
qucnc comme une preuve de Ton origine 
militaire j il cft vrai que ce ligne ayant 
été fort multiplié , eft devenu très équi- 
voque : c’eft fans doute pour cette rai- 
fon que de nos jours.il eft aflez. négligé 
par les perfonnes qui feroient les plus in- 
térclTees à’ le conferver , & à empêcher 
qii il ne fût porté par d’autres quelle. 

Pendant une partie du régné de Louis 
XIV, les épées s’attachoient à de larges 
baudriers qui traverfoient le corps de 
droite à gauche. Les gens du bon air en 
avoicnc de très magnifiques. Ils étoient 
quelquefois retenus par l’écharpe que l’on 
a portée encore quelque temps après le 
baudrier , & qui marquoit la taille des 
gens bien faits. Il n’y a plus à préfent que 
nos Suifles qui nous montrent ce que 
c’étoit que les baudriers du dernier fiecle. 

Les nœuds d’épaules ont été probable- 
ment un refte du nœud qui aflujcttifToic 
Je baudrier fur l’épaule droite : il eft de- 1 
venu ornement & parure. Les jeunes gens ; 
s’en décoroient encore au commencement 
du dernier régné, 8c quelques-uns de nos 
enfans le confervent encore. ! 

La mode des culottes a foufFert beau~ 
coup de révolutions. Sous François I , les 
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hauts de chaufles n’alloicnc qu’au ^defîùs 
du genou ; pendant le régné de Charles 
IX, ils étoient extrêmement boulFans, par 
bandes, ou tailladés, & d’une forme tout- 
à-fait indécente ; les chauffes ou bas cou- 
1 vroienc les deux tiers de la cuiffe , ÔC 
I étoient attachés en delTous de la troufle 
par les canons qui ont été long-temps 
d’ufage, qui étoient de rubans de diffe- 
rentes couleurs. L’on voit dans les Comé- 
1 dies de Moliere & de fes contemporains , 
j que cette parure étoit encore dans le fiecle 
dernier une de celles auxquelles les gens de 
bongoiit le livroient davantage. Les aiguil- 
lettes atcachoient la culotte au pourpoint : 

' c’étoient des lacets dont les bouts étoient 
ferrés d’argent , & qui étoient aullî fufeep- 
tibles d’être ornés de rubans par les gens 
de bon air. Dans un portrait de Henri III , 
j qui fc trouve dans une falle baffe du Cou- 
[ vent des Feuillans de la rue Saint-Honoré à 
Paris , on remarque que le haut de chauffe 
que porte ce Prince eft extrêmement 
court , mais que les canons couvrent en- 
tièrement les cuiff'es , Sc dcfcehdent juf- 
qu’au deflous du genou. Les culottes du 
temps de Henri IV furent larges & en- 
flées. Celles qu’on portoif dans le com- 
mencement du régné de LouisXlII étoient 
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ûuflî fore larges ,-6c defccndoienc jufcju’aii 
dclFous du genou, où elles s’accachoienc ^ 
avec des rubans , dont les extrémités for- 
moient des rofettes , & elles fe bouton- 
noient des deux côtés en dehors , depuis 
les hanches jufques en bas. Pendant la 
minorité de Louis XI V , i’ufagc des pour- 
points des grandes culottes fubfifta en- . 
cote quelque temps , 6c peu à peu on s’ac- 
coutuma à porter ces dernières fort étroi- 
tes, & feulement ferrées par des- jarretiè- 
res, comme nous les voyons aujourd’hui! 

- On aura vu dans le Chapitre précédent 
l’ufage des bas de foie; 6c à ce fujec nous 
n’aurons ici aurre chofe à remarquer , 
linon que ce n’eft que depuis environ qua*- 
rantc ans qu’on les porte généralement de 
foie blanche. A uparavant ce tcrnps-là , les 
hommes les Dames les portoient de la • 
couleur de leur habit ou de leur robe ; 
mais les Militaires les portoient Ibuvcnt 
rouges couleur de feu , 6c les Demoifelles 
élégantes, verts, avec des coins couleur de 
rofe. Dans les bals 6c fêtes, les hommes 
portoient les coins de leurs bas brodés 
d’or & d’argent. 

Les fouliers des hommes font depuis 
aflez long-temps de cuir noirci 6c de ma- 
roquin ; mais ils ont été quelquefois dé- 
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coupés & tailladés élégamment. Sous 
François I , Ton fils & Tes petits-fils, la 
mode, dans certains temps, a été de porter 
des talons fort hauts. Les talons rouges 
& les oreilles de même couleur ont eu 
leur vogue , qui cft aujourd’hui abfolu- 
ment pafTcc.pour les oreilles , & fe pallc 
pour les talons. Aux touffes & aux nœuds 
de rubans , ont f'uccédé les boucles de 
métal ou de diamans , dont la forme & 
la grandeur ont infiniment varié, & qui 
font aélucllement d’une grandeur excef- 
five. Les bottes ou bottines ont, pendant 
un temps, remplacé les fouliers. Sous 
Henri IV & Louis XIII, elles étoienc 
molles & larges , n’alloicnt pas jufqu’au 
genou , & étoient ifcuvenc rebrouffées 
d’une large bande de toiles ou de dentelles. 

Comme les Officiers portent quelque- 
fois leurs habits militaires dans la fociété, 
nous ferons obligés de nous étendre un 
peu fur les uniformes dont l’origine n’eft. 
pas plus ancienne que le fiècle de Louis 
XIV ; car avant ce Monarque , on en 
ignoroit ablolumcnt l’ufage & l’utilité. 
Les différentes troupes qui compofoient 
l’armée, fuivoient leur étendard, & fe ral- 
Hoient autour : les foldats fe rcconnoif- 
foienr h la forme des pièces de leurs ar- 
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mures, aux couleurs ou marques qu’elles 
porcoicnr. Nous parlerons avec quelque 
tlétail de runiforme des Gardes-du-Corps, 
de ceux des Gendarmes de la Garde , des 
Chevaux-Légers , des Moufquetaires , dq 
la Gendarmerie , des Gardes Françoifes 
& Suiires , des Cenc-SuilTes de l^i Garde , 
& de ceux de l’Infancerie & de la Cava- 
lerie & des Dragons , même des troupes 
légères. 

Nous remarquerons que , dans le même 
temps que Louis XIV introduifoit l’ufagç 
des uniformes dans Tes armées &: dans les 
troupes de fa Maifon , il établifldit un uni- 
forme de Cour pour fes Courtifans les 
plus favorifés. C’eft ce qu’on appela habit 
à brevet , parce qu’^ tenoit lieu d’un bre- 
vet d’entrées. Ceux qui étoient nommés 
pour fuivre le Roi à la chafle ou dans fes 
petits voyages de campagne , comme à 
lVlarly,ou dans les autres Maifons royales, 
en portoient aulîi. Celui à brevet étoic 
chargé d’une riche -broderie mêlée d’or 
&C d’argent , mais fans clinquant ni pail- 
lettes , ce genre de broderie brillante ne' 
s’appliquant point encore fur les habits 
du temps de Louis XIV. Les uniformes 
de charte 6c des voyages qui fubliftent enr 
core , font bleus ou verts , fuivant la na; 
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turc de la chafle, ou les Châteaux dans 
lefquels le Roi fe rend. 

II nous faudra re.nonter jufques aux 
croifades pour découvrir Porigine des ar- 
moiries , qui devroient être une préro- 
gative arrachée à la feule Noblefle , ôC 
qui’fert à en reconnoître la fouche & les 
branches : elles tiennent pourtant auffi à 
l’hiftoire des modes. Ce furent les expé- 
ditions de la Terre Sainte qui certaine- 
ment rendirent les armoiries propres à 
chaque Maifon : on les prit d’abord par 
néceflîté , pour fe reconnoître fous la ban- 
nière de fon Seigneur ^ les Chevaliers les < 
firent peindre (ur leurs écus : ainfi elles ne 
fervoient d’abord qu’à la guerre ; mais 
l’ufage en paflaenfuite dans la vie civile. 
Depuis le régné de S. Louis jufqu’à celui 
de Charles VU, les Seigneurs & les Dames 
portèrent la repréfentation de leurs ar- 
moiries peinte ou brodée fur leurs ha- 
bits. Dans une miniature gravée dans les 
Monumens de la Monarchie Françoife 
du Pere Montfaucon , on reconnoît la 
Reine Jeanne de Bourbon , femme du 
Roi Charles V , allant au devant de fa 
mere , la Ducheffè de Bourbon , qui , 
ayant été faite prifonnierepar les Anglois, 
vient d’être échangée contre Simon de 
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Burle , Chevalier du Prince de Galles^' 

La Reine porte Ton blafon fur fa robe , 
comme le font touy ceux 6c celles qui 
forment fa compagnie. Sur fa jupe , (e- 
mée de fleurs de lis , on voit le bâtoiT 
brifure de Bourbon : elle tient fur fa main 
gauche un oifeau , marque de Se'igneuric 
& de grande qualité , car les PrincclTes 
& les Dames en portoient aufli bien que 
les hommes. La Reine eft menée par Jean * 
de Bourbon , Comte de la Marche , qui 
lui fert de Chevalier d’honneur. On le 
reconnoît de même au b.aton brifure de 
Bourbon. Le bâton eft |j.irbrifé de trois 
lionceaux d’argent , brifure de Bourbon 
la Marche. On y voit Marie, fille du Roi 
Charles V , âgée à peu près de trois ans , 
qui porte parti de France 6c de Bour- 
bon. Après elle viennent fix Princellcsou 
Dames divifées en deux rangs : celles du 
premier rang , qui eft de quatre , tien- 
nent chacune un chien attaché à une lon- 
gue Icflè. La première eft la jeune Du- 
cheiïc de Bourbon, Dauphine d’Auvergne 
6cComrefle de Forez, femme de Louis II, 
Duc de Bourbon , donc la robe eft bla- 
fonnée de Bourbon , parti de Dauphiné , 
d’Auvergne 6c de Forez. La queue de 
fa robe eft portée par la quacricave de ce 
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rang, qui efl: la Dame de Nédonchellc. 
Les crois l'oeurs de la Reine ont leurs 
robes blafonnées de Bourbon , parti des 
armes de leurs maris , ainli des autres 
perfonnagcs. Ifabeau de Valois, DuchelTc 
de Bourbon , mere de la Reine , veuve 
de Pierre I , Duc de Bourbon , porte un 
voile comme veuve , cft revêtue ie Ton 
blafon comme les autres. 

La connoiflance des livrées tient a celle 
du blafon. Pour la développer , nous 
nous, tranfporterons au temps des tour- 
nois & des carroufelsj qui nous fourni- 
ront fur ce fujet • beaucoup d’anecdotes 
curieufes & intéreflantes ; & nous nous 
contenterons de dire pour le moment, que 
les gens de qualité ne devroienc pas plus 
négliger de faire [^ter les leurs , que de 
faire peindre leurs armoiries fur leurs car- 
rolTes, puifque les unes ôc les autres in- 
diquent l’anciennecé de leur Noblefle. 
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CHAPITRE V. 

Des Habits des Dames de leur parure , 

avec Vhijioire abrégée des différentes 
modes qui fe font introduites fucceff.ve- 
ment dans leurs co'éffures j robes de 
Cour ù de Kille j (j dans leurs chauff 
fur es. 

L’h I s t o 1 r e des habillemens & de la 
parure des Dames Françoifes ne peut que 
former un Chapitre très-long; mais nous 
pouvons afliirer qu’il fera très-curieux. 
Dans l’apperçu que nous en allons donner, 
nous nous bornerons à en fixer la marche 
le plus clairement qu^nous fera poiîible. 

Pendant les neuf premiers fiecles de 
notre Monarchie, c’eft -à -dire , depuis 
l’entrée de Clovis dans les Gaules, juf- 
qu’au regne de Philippe Augufte , nous 
ne trouvons dans les Hiitoriens que 
quelques notions vagues fur les modes: 
iis n’on pas eu lieu de nous en apprendre 
davantage. Ce que l’on entrevoit , c’eft; 
que les Dames de ce temps avoient adopté 
quelques-uns des ajuftemens des Dames 
Romaines ; mais vrailcmblablcmcnc Tu- 
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fagc n’en avoit pas pallé au reftc de la 
JS/ation. 

♦ Vers le douzième fiecle , les Dames 
Françoiles écoient coëffées d’un grand 
voile qui defeendoit du haut de leur tête 
jufques delTus leurs épaules , & ne laif- 
foic voir qu’une très-petite partie de leurs 
cheveux. Ce voile étoit ^ pour les Reines 
& même pour les Princelîes-, furmonté 
d’une couronne ou d’une cfpece de dia- 
dème. Les veuves portoient de plus un 
bandeau qui leur couvroit le front, tour- 
noit autour du vifage, & cachoit le cou 
& la gorge , à peu près comme font lîl 
guimpe & le bandeau de nos Religieufes. 
Les filles avoient le cou , le vifage & les 
cheveux plus dégagés. Quelques-unes 
avoient des deux côtés de la tête des ef- 
peces de claque-oreilles chargés de perles 
& de pierres précieufes. • 

Sous Philippe le Bel , pctit-fils de Saint 
Louis, & ft>us lesenfans de ce Prince, il 
p^oît que la coëfl’ure des Dames étoit 
déjà bien changée. Dans un monument 
qui nous refte de l’an 1326, nous voyons 
Ifabellc de France, Reine d’Angleterre , 
avec une coëfFurc en pain de fucre d’une 
hauteur prodigieufe , du bout fupérieur 
de laquelle pend un voile de gaze très- 
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fine. Ses cheveux font cachés fous cebon- 
tiec : le cou ôc une partie de la gorge font 
découverts. Parmi les Dames de fa fuite, 
quelques-unes ont auflî des bonnets poin- 
tus , attachés fous le menton , & il y en 
a plufieurs qui font ornés de panaches 
de plumes. Les coëfFurcs de quelques 
autres Dames font en forme de boillèau , 
plus ou moins élevées. On voit par cette 
defeription, que l’uf?ge delaiflTer paroître 
une partie des cheveux s’étoit établi , ôc 
cette mode a fubfifté pendant tout le qua- 
torzième fieclc. 

« La coëiTure de la Reine , époufe du 
Roi Charles V , en 1364, que nous avons 
fous les yeux , eft d’une tdrme tout-à fait 
étrange , mais très-fufccptible d’être dé- 
corée de pierreries. Les PrincelTès lès filles 
font repréfentées avec des cheveux afTez 
courts» mais découverts, ôc des couronnes 
ou chapelets de Heurs , fans doute mêlés 
avec des bijoux. Peu de temps cï^rès , nous 
voyons d’autres coëfFurcs de forme encore 
plus finguliere : ce font des efcoffions[povii 
ne pouvons leur donner d autre nom ) , 
taillés en cœur; d’autres, d’où partent plu- 
fieurs cornes ;*d’autres qui fervent de bafe 
à des linges repliés de toutes fortes de for- 
mes ; des trcfTcs de cheveux paroiflènc 
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pendre des deux côtés des joues des Pleines 
6c des Piinccflés , 6c tout cet ajufbcmenc 
produit Tcnfemble le plus ridicule. 

La Reine Kabcau de Bavière , femme 
de Charles VI, cft reprélentée avec un 
bonnet fort élevé, très -chargé d’orne- 
mens, 6c furmonté d’une couronne. On 
découvre dans le portrait que nous exa- 
minons, que cette Reine étoit belle ; 6c 
il falloit en efl'et qu’elle le fût pour l'ou- 
, tenir une pareille coëfFure. Cg fut de fon 
temps que les Dames commencèrent à 
porter des bonnets à deux cornes très- 
élevés ,quc l'on appela des Hennins , peut- 
être parce que la mode en venoit de 
Flandres. ’jTout le monde (dit en Ion vieux 
langage, Paradin, Auteur des Annales de 
« Bourgogne) étoit alors fort déréglé 6c 
« débordé en accoûtremens , ôc fur tout 
M les accoûtremens de tête des Dames 
étoient fort étranges , car elles por- 
» toiént de hauts arours Tur leurs têtes , 
« de la longueur d’une aune ou environ , 
»î aigus comme des clochers j defquels 
»î dépendôient parderriere de longs crêpes 
» à riches franges comme étendards <t. 
Un Carme s’avifa de prêcher contre cette 
mode bizarre ; il ne put la détruire : il 
empêcha feulement les femmes de fe mon- 
Tff/ne lll. Q 
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trcr à fcs Sermons. » Après Ton dépar- 
»» rcmenc ( die le même Hiftorien ) , les 
>j Dames relevèrent leurs cornes , & fi- 
« renc comme les limaçons, lefquels, 
M quand ils entendent quelque bruit , re- 
ii tirent Sc relTerrent tout bellement leurs 
M cornes; enfuite, le bruit pafle , ils les 
» relevent plus grandes que devant : ainli 
M firent les Dames ; car les Hennins ne 
« furent jamais plus grands, plus pom- 
» peux & plus luperbes qu’après .le dë- 
» partement du Carme. Voilà ce qu’on 
» gagne à s’opiniâtrer contre l’opiniâtre- 
»• rie de quelques cervelles «. Cette coëf 
fure, contre l’indécence de laquelle prê- 
choit lefcrupuleux Carme, ne nous a paru 
que ridicule. 

Charlotte de Savoie , fécondé femme 
de Louis XI , partageoit fcs cheveux en 
plufieurs trefiès, qui tomboient jufqu’à la 
naiflance du cou , & fe rele voient fur la 
tête. Pendant'ce régné , la mode vint 
d’enfevelir les têtes les plus agréables fous 
de vaftes bonnets remparés de bourlets 
monftrueux de trois quarts de haut. Il 
avoir été néceflàire d’élargir les portes, 
lorfque , quelque temps auparavant, les 
Dames avoient adopté des coëffures de 
dt ux aunes de large, furchargées d’oreilles 
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rcmbourées ; il fallut rehaufler les mêmes 
portes pour donner paflage à ces nouvelles 
coëlFures. C’eft ce qui a fait dire au cé- 
lébré Montcfquieu, » que les Architeéles 
» ont été fou vent obligés d’aiïcrvir les 

réglés de leur art dans les dimenlions 
« des entrées de nos appartemens, pour les 
»> les proportionner avec les parures des 
>3 femmes «*. 

On voit encore fous la date de 1436^, 
des bonnets à une feule pointe ; mais 
ces bonnets ne relîèmbicnc pas tou t-à- fait 
à ceux du fiecle précédent. Pendant le 
régné de Charles VIII, les CoëfTures baif- 
fen't infiniment ^ & ne font plus que des 
efpeces de cornettes. La fimplicité qu!af- 
fectoit le Roi Louis XI fut peut être ce 
qui introduifit ce changement ; mais il 
ne fut pas général , car nous avons des 
portraits de la grande & illu lire héritière 
de Bourgogne, qui fit pafler de fi belles 
poffeffions dans la Mailbn d’Autriche à la 
fin du quinzième fiecle , ou elle cft en- 
core repréfentée avec un bonnet en pain 
de fucre. 

Dès le commencement du feiziemc 


ilecle, fous Louis XII , tout l’édifice des 
coëfïures .paroît détruit. Là Reine Anne 
de Bretagne n’a plus fur la tête qu’un 

Qij 
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ch.ipcron , ou efpece de capuchon bordé ; 

de pierreries &C de perles , donc les deux ' 
côtés defcendenc lur les épaules , & qui 
lonc alTujettis fous le menton par une pe- 
tite bande auflî enrichie de pierres pré- 
-cieulcs. Sous ce capuchon paroîc uneXortc 
<le coëtfe de toile hne , 6c peut-être rayée. 1 
Les ajuftemens de tête des Dames de la 
fuite de cette Réine, rcflemblent allez aux j 
coëfFures de nos Sœurs Griles d’aujour- i 
d'hui. ^ 

Sous le regne de François I, les Dames | 
commencèrent à fe frilcr , 6c leur ajulle- 
menten cheveux fut furmonté d’une pe- 
tite tocque à l’Elpagnolc, qui pouvoir être 
allez agréable. Eléonore d’Autriche, fœur 
de Charles-Quincjveuvc d’Emmanuel, Roi 
de Portugal , 6c fécondé femme de Fran- 
çois I , porcoic une clpcce de calotte ou, 
coëflure d’écoflc fur la tête , qui lailToic 
palier environ deux doigts de cheveux à 
demi-frifés tout autour du front. Ce que 
nous dilons à-cc fujer doieyentendre des 
jeunes perfonnes ; car les vieilles a voient 
toujours des efeoffions épouvantables. 

Si la Cour de François I avoir été bril- 
lante , celle de Henri II ne fut pas moins 
magnitique, tant pour l’affluençe d’hom- 
mes &c de femmes de la première No- 
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Wcflequiy furent appelés, que par le con- 
cours d'italiens qui fui.vir.cnt en France 
Catherine de Médicis. Les portraits qui 
nous reftentdece temps, nous apprennent 
qu’alors les femmes Hrent un plus grand, 
ufagede la frifure. Leurs cheveux pardif- 
N Lut arrangés en petites, boucles des deux, 
côtés de la tête, ou relevés en toupet: 
bouclé d’une oreille à l’autre. On les voit 
auffi avec des toques, élégantes , ornées de. 
plumes. La frilure continua d’être à la. 
mode fous Charles IX; 6c l’on entremêla 
les boucles avec des rangs/ de perles. 6c de 
pierreries , fous Henri III ,. Henri I V 
Louis XIII , Louis XIV & Louis XV» 
mais avec tant de variétés, que no,us nous. 

' regarderons comme très-hxureux fi nous, 
ne nous égarons pas louvent dans cf la- 
byrinthe. Nous promettons à nos Lec- 
teurs d’y donner tous nos foins, & de ne 
pas épargner les recherches. Par exemple,, 
ils ne feront pas fàcliés d’apprendre que 
c’eft à Marguerite de Valois que nos. 
Dames doivent rapporter la mode de le 
coëfFer abfolument en chevaux avec des, 
étoiles de pierreries & des bouquets de 
plumes. Cette PrincelTe furmontait fa 
çoëffure d’une couronne. 

Après aïoir terminé le plus complé- 

Q 
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tement qu’il nous aura été polîîbic, le 
grand article de la coëlfure des Dames , 
nous entreprendrons de décrire toutes les 
révolutions arrivées dans le refte de leur 
habillement. 

Une tunique longue defeendant jufques 
aux talons, 6c ferrée d*une ceinture , ca- 
chant bien la gorge, & fermée aux poi- 
gnets , a été pendant long-temps l’habille- 
ment des Dames & des Demoifelles Fran« 
çoifes : les Reines & les Princelîes y ajou- 
toientun long manteau fourré d’hermine. 
Cette tunique s’appeloit cane hardie. Elle 
ëtoit commune aux hommes & aux fem- 
mes. Suivant un Auteur qui écrivoitfous 
le régné de Charles V, ” uu Tailleur <le 
« Paris fit pour une Dame du Gâtinois 
>} une cotte hardie , dans laquelle il entra 
» cinq aunes de drap de Bruxelles , à la 
‘ » grande mefure ; la queue traînoit à terre 
M de trois quartiers , & les manches à 
>s bombardes defeendoient jufques fur les 
» pieds On remarque que lorfquc PEm- 
pereur Charles IV, de la Maifon de Luxem- 
bourg, vint à Paris en i 377, fous le règne 
de Charles V, il étoit vêtu d’une de ces 
cotres hardies , lur laquelle il avoir un 
manteau d’écarlate doublé d’hermine. 
Dans les préfens que le Roi de France fit à 
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ccc Empereur, on rapporte qu’il lui donna 
un chapcl ou chaperon garni de pierres 
précieufeSjUn frontier &L une coëfFe, vingt- 
couronnes, des boutons & des bouton- 
•nieres d’or & de perles pour mantel,unc 
robe d’écarlate , un mantcl de même , un 
lurcot d’étoffe de foie, un chaperon de 
velours fourré d’hermine , êc un autre 
chaperon de fatabis ( fatin ) fourré de vair. 
Parce détail, nous apprenons quels étoient 
les noms des habillem.ens de ce temps-là. 

Nous avons déjà dit que fous le régné 
de Saint Louis, & pendant les deux ficelés 
fuivans , les robes & les manteaux des 
Dames 5c Dcmoifellcs de haute naifiance 
étoient chargés des armoiries de leur mai- 
fon : ceux des femmes mariées étoient 
mi- partie des armoiries de leurs maris 6c 
des leurs propres : les veuves mettoient 
quelquefois pard.cffus leurs tuniques armo- 
riées un fcapulaire blanc femé de larmes 
noires, 6c ne le quittoient que dans le fcul 
cas où elles fe remarioient. Ces mêmes 
veuves avoient pour ceinture une corde 
à gros nœuds , telle que la portent les Rc- 
ligicufes de l’Ordre de Saint François , 
tandis que les Dames mariées avoient des 
ceintures brillantes d’or 6c de pierreries. 
Les ceintures des veuves s’appcloient cor- 
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deliereSj Ôc l’on en voie encore fur les 
cachets & autour des armoiries de nos 
Dames veuves. 

Au quinzième fiecle il ne fut plus quef- 
rion des robes armoriées : les Dames 
commencèrent à découvrir leur cou Se une 
partie de leur gorge ; elles fe décorèrent 
ce colliers de perles Se de diamans, de 
boucles d’oreilles brillances; elles portè- 
rent des corps qui marquoient afl’ez élé- 
gamment la taille , Si des manteaux re- 
troufles : mais les manches continuèrent 
de defeendre jufqucs au poignet. Se les 
jupes d’être fi longues , qu’il étoit im- 
polîible de rien voir des pieds. 

Les Rois Charles VIII , Louis XII , Sc 
fur-tout François I , ayant fait la guerre 
en Italie , Se la mere de Louis XII étant 
Italienne , noç Dames adoptèrent pour 
l’habillcmenr une partie des modes de ce 
pays là , qui commcnçoic à donner le ton 
à toute l’Europe en matière de goût. Ce 
fut alors que l’on commença à voir à dé- ' 
couvercles l^ras de quelques Dames Fran- 
çoifes , & que les jupes, devenues plus 
courtes , lalITcrenc appcrccvoir le bouc de 
leurs pieds. 

François I Se Charles IX ayant époufé 
des PrincelTcs de la iVIailbn d’Autriche , 
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les modes Elpagnoles fiiccéderent aux 
ltali4;nnes, ou s’y mêlèrent. L’on vit alors 
les vertugadins ou guard’ infantes , mo- 
dèles de nos panniers , & encore plus ri- 
dicules que cette invention moderne , les 
collets montés qui licênt très-bien à cer- 
tains vilages , les robes ôc manches tail- 
ladées 6c découpées. 

Les portraits qui nous relient du régné 
de Charles IX, nous repré fentent toutes 
les Dames avec des corps de robes £c d’am- 
ples vertugadins. Les étoffes les plus ri- 
ches paroident employées dans les diffé- 
rentes parties de leur parure. Leurs robes 
font ouvertes pardevan*, 6c lailTènt vo 7 r 
une fuperbe jupe , communément char- 
gée de perles 61 de pierreries. Leurs man- 
ches font ou larges, à grands parcmens 
de fourrures, ou bouffantes, tailladées, 
ou à petites boulîcttes , féparées d’efpace 
en cfpace par des perles. Leur gorge 6c 
leurs épaules font découvertes , ou fim- 
plemcnt ombragées par un filet de perles 
6c de pierreries à grands carreaux : elles 
ont des efpcccs de manchettes attachées 
à leurs amadis. Elles portent des boucles 
d’^orcilles à pendeloques, 6c quelques-unes 
ont des bagues au fécond doigt. 

. Sans Montaigne , nous ignorerions que 
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les femmes de ce fieclc fe fervoient pour" 
fe ferrer les côtes & fe donner une taille 
fine &c dégagée , d’écliires ou petits mor- 
ceaux de bois. Cet Ecrivain dit qu’elles 
étoient fi preflTces entre ces édifies , qu’il 
appelle cocke , que la chair en venoit aufli 
dure & aufii infenfiblc que U corne ou 
le cal qui vient aux mains dc$ Ouvriers. 
Les Dames , avant que d’être accoutu- 
mées à ces édifies, fouffroient & étoient 
dans la torture : mais elles fouffroient 
patiemment parce que la mode l’exigeoit. 
Aux édifies de bois ont fuccédé les bufes 
corps de baleine , 'dont l’ufage très- 
genant eft enfin pf-efqu’abandonné. 

Le nombre des Dames & des Demoi- 
felLs augmentant à la Cour de règne en 
regne , la magnificence des parures devint 
fucceffivement plus grande Sc plus va- 
riée. Sous Louis XIII , elles abandonnè- 
rent en partie les larges vertugadins; mais 
fous leurs robes , ordinairement de ve- 
lours ou de latin , elles portèrent une 
jupe d’une étoffé riche , furhaufifée de 
broderies. La robe reftoit ouverte parde- 
vant, ou les deux côtés fe rclevoient par- 
derriere , afin de laifier voir l’habillement 
de deffous. Les manches étoient bouf- 
fantes J à longues bandes , 6c nouées de 
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diftanccen diftance avec des rubans. Sur 
le bord de l’amadis, on appliquoit un mor- 
ceau de point , qui faifoit l’efFec d’une 
manchette 'relevée. Pardeflus ces man- 
ches , il y en avoir d’autres qui ne def-' 
cendoient que jufqu’au plis du bras, SC 
dont l’ouverture , de l’épaule aux join- 
tures du bras , étoit alTujettie avec un 
nœud de perles, ou une rofectc de* ru- 
bans. Les collets montés étoient de dif- 
férentes formes, ou quarrée ou ronde ; on 
les rabattoit fur la robe, ou on les relevoit, 
félon que l’on le jugeoit à propos ; mais 
de quelque façon' qu’ils fuflent arrangés, 
ils lailToient la gorge aflez découverte. 

Nous croyons que c’eft vers ce temps 
que les croix enrichies de pierres pré- 
cieufes , fans cefTer d’être un objet de 
dévotion , ont commencé à faire partie 
des ornemens des Dames. Les carreaux 
à l’Eglife , & le fac pour renfermer les 
livres de prières, font de ce fîecle : on s’ap- 
pliquoit à les rendre riches, ainfl que les 
chapelets, & particuliérement le livre des 
heures , qui étoit fou vent couvert d’étofFes 
précieufes , relié avec des ornemens Sc des 
fermoirs d’or , de vermeil ou d’argent. Le 
livre même a continué long-temps après 
l’invention de l’Imprimerie , d’être écrit 
à la main, 6c d’être décoré de belles mi- 
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niaturcs deflTcîns , ou imprimé avec de 
belles gravures fouvent enluminées. Ces. 
livres Failoienc partie des bijoux &C pré- 
fens de noces , &: poxtoicnc les armes 
accollées de la femme ôc da mari , leurs. 
ehifFres ÔC devifes. Plufieurs fiimilles no- 
bles & illuftres en ont confervés; & nous 
connoiffbns une bibliothèque qui contient 
,une^ allez grande quantité de livres d’E- 
glife de cette efpecc. La grande mode 
étoit de fc fervir d’éventails de plumes ,, 
& de porter des bourfes des étuis de 
eifeaux 6c d’aiguilles riches, pendansau 
côté avec une belle chaîne d'or. 

Depuis l’époque où nous fommes arri- 
vés jufqu’au heclc préfent , Thilloire des 
modes eft, comme nous l'avons déjà re- 
marqué , moins fufceptible d’être décrite 
que luivic , au moyen des gravures. Les 
corps d’habits 6c les manteaux trouflés 
ont été long-temps en ulage. Il y a cent 
ans qu’on ne fortoit point , 6c que dé- 
cemment on ne faifoit aucune vilite dans 
un autre ajuftement. Ce n’eft qu’au milieu 
du régné de Louis XIV, que les robes de 
chambre ont commencé à fc montrer à 
la ville 6c à la campagne : infeufiblcmcnt 
les grands habits font devenus particu- 
liers à la Cour ; encore en a-t-on beau- 
coup adouci la gêne , qui n’eft bien fentic 
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<]ue faute d’une habitude continuelle iki 
journalière. Ce font des Dames Efpa- 
gnoles, que nos Dames de Cour ont pris 
l’üfage d’avoir les épaules & même une 
partie du dos découvertes. Cette mode 
peu féante cft prefque abandonnée : c’eft 
elle qui a amené l’iifage des Palatines , 
ain(i nommées d’une Princcfl'e qui en a 
porté la première ; des écharpes , des man- 
dillcs , des fichus , des refpetlueufe*s , 5c 
enfin des mantelets , auxquels , pendant 
l’hiver, on a fubftitué les pelifl'es, dont la 
mode noLiseft venue aflez récemment des 
pays du Nord. 

Nous ne jetons ici que quelques mots 
( pour ainfi dire au halard;), qui indiquent 
les différentes pièces de l’ajuftement des 
Dames , dont les unes font d’ufage à la 
Cour , les autres à la Ville 6c à la cam- 
pagne. Ces objets feront traités avec plus 
d’cjfaébitude , de précifion ôc de détails 
dans le grand Ouvrage. Nous confultc- 
rons alors les Maîtres & les Maîtrefîcs 
de l’art , pour ne pas nous tromper en par- 
lant une langue qui nous efl: peu fami- 
lière , 6c nous aurons foin de femer dans 
nos articles les anecdotes piquantes que 
nous pourrons découvrir , 6c qui y auront 
quelque rapport. Par exemple , en par- 
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Jane des fichus que les femmes onr portés 
tortillés Se attachés lur le côté pendant 
quelque temps , nous dirons qu’ils ont 
porté le nom de fieinkerque , de celui du 
champ de bataille où Monfieur le Duc de 
Luxembourg battit le Roi d’Angleterre 
en 1692. L’armée Françoife ayant été 
furprife le 3 d’Août parle Roi Guillaume, 
les princes & autres principaux Officiers 
s’étant habillés avec précipitation pour le 
combat, n’eurent que le temps de paflèr 
négligemment leurs cravates autour du 
cou avant que de fe rendre à leurs portes. 
Les Guerriers , de retour de l’armée, ont 
continué de porter ainfi leurs cravates ; 
les femmes de Paris ont adopté cette ma- 
niéré de porter les linges qui couvroient 
leur cou & le haut de leur gorge, à l’imita- 
tion des cravates des Guerriers vidlorieux. 
Suivant la façon de fe porter, ils ont été 
appelés ou fichus ou rteinkerque. 

La mode des mafques de velours noir 
ou loups ert venue d’Angleterre en France 
dans le courant du fiecle dernier , Sc ert 
due au grand foin que les Dames An- 
gloifes prenoient de leur teint du temps 
du Roi Charles II. Elle a duré un peu 
moins long-temps que celle des mouches 
appliquées fur lé vilage, que nous n'avons 
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vu finir que de nos jours. L’ufage du 
rouge fubfifte encore , nous fournira 
des détails curieux. Nous ne parlerons du 
blanc & autres fards, que comme de dro- 
gues dont nous fommes perfuadés que 
les Dames n'ufent plus dans ce ficelé 
philofophe. L’article des garnitures de 
robes nous meneroit trop loin , fi nous en 
parlions dans cet apperçu ; mais nous ne 
pourrons manquer d’en faire une hono- 
rable mention dans notre grand Ouvrage. 

La chaufihre des Dames n’a pas été fort 
différente de celle des hommes jufqucs 
au feizieme ficelé ; leurs fouliers ont été 
pointus lorfquc ceux des hommes l’étoienc 
pareillement ; ils ont aufli été de cuir 
comme ceux-ci, tenant à des bottines 
qui alloient à mi-jambes, jufqu’à ce que 
l’ufage des carroffes fût devenu commun ; 
car auparavant les Dames alloient pref- 
que toujours fur des haquenées, fur lei- 
qu'clles elles étoient alîîfes de côté , loic 
qu’elles les menaflent elles-mêmes, ayant 
des Palefreniers à pied auprès d’elles pour 
les tenir, foit qu’elles fe mifiènt en croupe 
derrière des Ecuyers. Des fouliers d’é- 
toffes fines n’auroient pu durer & fe con- 
ferver propres , les Dames allant ainfl 
par la ville ; c’eft pourquoi elles réfer- 
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voient les mules & les pantoufles pçur la 
maifon. Ces dernicres chauflui'cs ëtoient 
toujours d’écofFe , quelquefois avec de ^ 
hauts talons & des femelles ëpaifles , pour 
faire paroître plus grandes celles qui les 
portoient. Au refte, comme nous l’avons 
dit, il ya eu un temps où il ëtoit très- 
difficile ôc très rare de voir les pieds des 
Dames ; mais les carrofles ëtant devenus 
allez communs pour mettre les femmes 
dans le cas de n’aller jamais à pied , lî ce 
n’eft dans les promenades , où elles n’ont 
pointa craindre les crottes, la parure SC 
le luxe le font ëtendus jufqucs fur leurs 
chaulTures. Aux fouliers de cuir ont luc- 
cédé d’autres fouliers faits des ëtofî'es de 
foie les plus fines , les plus prëcicufcs & 
les plus agrëables. Ils ont marquë exac- 
tement la forme du pied ; l’art du Cor- 
donnier pour femmes cft devenu prcfquc 
atiffi important que celui du Coëflèur. 
Les talons fc font haulTës à tel poiçit , 
qu’il cft difficile de marcher avec une pa- 
reille chauflùre, li l’on n’y clt pas accou- 
tumé. Les fouliers des Dames , attachés 
d’abord avec des nœuds de rubans , qui 
avoient fuccédé aux courroies, l'ont été 
depuis par des boucles , toujours plus pe- 
tites que celles des hommes, Sc enfin l’oa 
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en cA revenu aux coufFcs ÔC aux nœuds de 
rubans. Les bottines ont abfolument cédé 
la place aux bas de loic. Nous avons die 
que, pendant le fiecle dernier, les Dames 
portolenc communément des bas verts' 
avec des coins couleur de rofe ; à pré- 
fenc leurs bas font blancs comme ceux 
des hommes. 


CHAPITRE VI. 

Des Perles ù Pierres précieufes qui fer-- 
vent a la parure ; ù des Bijoux d’or Cr 
d’argent portatifs , comme Bagues , 

* Montres , Tabatières , Etuis , Cannes 
(i Eventails , &c. 

C E font certainement les Romains qui 
ont porté dans les Gaules le goût des 
bijoux précieux , des perles & des dia- 
mans : ils y ont été d’abord alTcz rares^ 
mais les peuples du Nord ayant pillé 
Rome , les richefles de l’Empire furent 
bientôt éparfes dans toutes les Provinces 
où les Barbares s’étoient établis , d’où ils 
partoient , & où ils revenoient partager 
leur butin. Les perles qui naifîènt à l’ex- 
trémité de l’AGc , dans des pays fi éloi- 
Tome ///. R 
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gnésde la France Ôc dcl’Icaiic, ont fervi 
à orner les couronnes de nos Rois , les 
oreilles & le cou de nos Princeircs Sc 
de nos Dames , dès les premiers temps 
de la Monarchie. Elles devinrent plus 
communes après les croifades ; elles fe 
multiplièrent encore lorfque les Portu- 
gais eurent découvert le plus court che- 
min pour aller aux Indes. On en a vu 
des parures fuperbes fous François I & les 
Rois Henri 11 , III & IV. Ce ne fut que 
fous le régné de Louis XIV que l’on com- 
mença à les imiter avec fuccès ; &C cette 
manufacture fe perfectionna fi bien, qu’elle 
fit abandonner les véritables perles pour 
«les factices. On reconnut d’ailleurs, que 
ce genre de parure étoit bien moins avan- 
tageux à la beauté des Dames que les 
diamans; ainfi de toute façon il a été 
négligé. Cependant , celles qui polTcdent 
de très-belles perles , foit par héritage , 
foit qu’elles les aient achetées , fc font en- 
core honneur de les porter. 

Le diamant a toujours paflTé pour la 
première & la plus éclatante des pierres 
précieufes ; cependant il s’en lalloit bien 
que les anciens en fullcnt tirer un aufiî 
grand parti que nous. On en voit encore 
fur les ornemens qui nous font reftés de 
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nos premiers Rois , autour des chaHls , 
des rclicjuaires , ôcdcs autres bijoux de dé- 
votion ; mais iJs n’ont aucun éclat, & on 
les prendroit volontiers pour des morceaux 
de cryftal de roche. Dans cet état , ils 
s’appellent diamans bruts. L’art de les 
tailler n’eft connu que depuis trois lîeclcs, 
Sc il n’y en a guère plus d’un que la ma- 
niéré de les brillanter eft trouvée, Ce n’eft 
que depuis le régné de Charles VII que 
les Dames le font avifées de mêler des 
diamans dans leur parure. On prétend 
qu’Agnès Sorcl en a porté la première, 
lis furent négligés lous le règne de Louis 
XI. La Reine Anne de Bretagne alFeél^ 
de les mépriler ; mais ils reprirent faveur 
fous François’ I; 6c l’on lait que Charles- 
Quint en donna un très- beau à la Du- 
chelTe d’Etampes , MaîtrelTe de ce Mo- 
narque. Sous Catherine de Médicis, ils de- 
vinrent encore plus à la mode , s’entend 
pour les Dames confidérables. On les em- 
ploya alors de toutes manières ; dans les 
cheveux, aux oreilles , en colliers &C qn 
chaînes tombant fur la.-gprgc , en nœuds 
Ôc en bouquets de côté, en, bracelets, & 
enfin en bagues. Depuis qu’on a perfec- 
tionné l’art de brillanter les diamans, ils 
fe font fort multipliés , par deux raifqm 
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la première , c’eft que les petits , qu’on 
appelle karats , & dont on ne faifoit au- 
trefois aucun cas , parce qu’ils n’avoienr , 
étant feuls , ni feu ni éclat , fervent 
beaucoup aujourd’hui , parce qu’ils aug- 
mentent celui des gros diamans ou des 
pierres de couleur qu’ils entourent. La 
fécondé raifon pour laquelle les diamans 
font devenus plus communs, c’eft que les 
Portugais en ont découvert une mine dans 
Je Bréfil , que l’on dit être aulli abon- 
dante que celles de Golkonde aux Indes 
Orientales. Mais la Cour de Lisbonne a 
foin de ne mettre ces diamans dans le 
commerce qu’avec mefure , pour ne les 
pas faire trop tomber de prix. Les pierres 
préçieufes de couleur, & fur-tout les rubis 
les émeraudes, entrent dans la parure 
des Dames comme les diamans ; mais 
elles font moins cheres, moins eftimées , 
& plus aifées à contrefaire ; car les dia- 
mans faux fe rcconnoiflent facilement , 
& n’ont pas encore aftez bien réufli pour 
diminuer le prix des véritables. 

Nous dirons un mot des bijoux por- 
tatifs, qui ont été ou qui font à l’ufage de 
l’un & de l’autre fexc , & qui , s’ils ne 
font pas tout-à-fait partie de l’habille- 
' ment , tiennent du moins à la parure. Les 
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bagues fervent également aux hommes 
& aux femmes. Nous avons appris des 
Romains à employer les pierres gravées 
comme cachets & , à leur exemple > elles 
font aulli devenues parmi nous bijou utile 
& objet de magnificence. A cette occa- 
fion , nous parlerons de l’art de graver les 
pierres. Les antiques font connues en 
France depuis long-temps; & nous de- 
vons sûrement celles que nous poflTédons 
le plus anciennement, au pillage de Rome 
& de la Grèce. Les anciennes, châlTcs &C 
les reliquaires en font ornés ; ils font 
quelquefois entrés dans la parure des 
Dames , en leur fervant de colliers & de 
bracelets. 0,a voit encore en Italie quel- 
ques parures femblablcs. 

Les étuis, qui fervent aufli quelquefois, 
de cachets, font fiDuvent de matière pré- 
cieufe : les Dames les multiplient à leurs, 
côtés , Sc en forment ce qu’on a .appelé 
de nos jours un breloquier^ Ces ornemens. 
dé ceintucc ont fuccédé aux bourfes gar- 
nies 6c ornées d’orfévreric , dont le fond 
étoit d’étoffe précieufe ou de velours ^ 
que les. Dames portoient autrefois à leurs 
côtés , ôc qu*oa appeloit dans le vieux 
langage y aumônieres. Les Rois j. Princes. 
6c Chevaliers en portoient aufli : celles dc& 
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gens d’un rang inférieur s’appcloient cf- 
carccllcs, elles ruioienc lieu de poches, 
qui n’étoicnr pas encore inventées. Il faut 
que l’ulage & le nom ait duré julqu’à des 
temp.^ allez récens , puifquc Brantôme , 
parlant du Maréchal de Matignon, èc 
d'une incommodité de ce beigneur , dit : 
li portoic ordinairement, par l’avis de 
« Ion Médecin, dans une gi'oeciere ( qu’on 
h appeloir communément elcarcelle), une 
■» petite bouteille d’eau-de-vic , afin que, 
quand ce mai le faifiroit , il eût auHi-côc 
« recours^ à en boire ; mais il en fut lî 
M foudain furpris, qu’il n’eut pas le loifir 
»'dc mettre la main à l’cfcarcellc «. 

Les montres ne font pas d’une origine 
bien ancienne , puifqu’on trouve dans 
l’Hiltoire de Charlcs-Quint, qu’on en pré- 
■fenta une portative à cet £mpercur,ccmmc 
quelque chofe de fort curieux. Le nom 
de montre , pour déligner une petite hor- 
loge qu’on peut aifément porter dans le 
goulTct , vient lans doute de ce qu’autre- 
fois on aopeloit cadran d’une horloge la 
montre de l’horloge ; de maniéré que , 
dans ies premières horloges ou montres 
de poche , toute la machine étant ca- 
chée dans la boîte , on leur donna le nom 
de ce qui indiquoit l’heure, qui croit la 
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montre. Ces premières montres furent d’a- 
bord d’une grofleur peu commode ; mais 
depuis elles ont été diminuées , au point 
qu’on en place dans des pommes de can- 
nes , dans des bagues , ôc même dans des 
boutons. Ce n’ell que vers la fin du fieclc 
dernier, que les Dames ont pris la mode 
de porter des montres pendues à leurs 
ceintures , & le font accoutumées- à IcS! 
regarder comme un objet de parure d’au- 
tant plus agréable, qu’il avoir Ion utilité. 
Les Artiftes Anglois ont palTé pendant 
bien des années pour les plus habiles Hor- 
logers de l’Europe ; mais depuis que le 
célébré Sully, Pun d’entre eux , qui s’é- - 
tablit à Paris du temps de la minorité de 
Louis XV, eut communiqué les idées aux 
bons Artiftes de cette Capitale , l’hor- 
logerie Françoife , de l’aveu même des 
étrangers, égale au moins l’horlogerie de 
Londres. 

Les tabatières font d’une origine en- 
cote plus moderne que les montres por- 
tatives ; & les hommes font les premiers 
qui , dans le fieclc dernier, ont ulé du 
tabac en poudre. Vers l’an 1520, les 
Efpagnols trouvèrent la plante du tabac 
dans le Jucatan , Province de la Terre- 
Ferme j ôc c’eft de là que fa culture a oafte 
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à Saint-Domingue, à Marylan , au Bréfil 
& dans l’Europe. Jean Nicoc , à Ton retour 
xie Portugal, vers l’an i5<jo, préfenta 
cette plante à Catherine de Médicis ; ce 
qui'fit qu’on l’appela Nicoùane: quelques 
perfonnes eflàycrent d’en fumer , d’en 
mâcher, & enfin d’en prendre en poudre ; 
& cette nouveauté alluma une furieule 
guerre entre les Docteurs en Médecinfc. 
On parla beaucoup des bons & mauvais 
efièts du tabac , par rapport à la fanté ; 
on écrivit, pour ou contre, des volumes 
fans nombre : mais malgré les adverfaircs 
qui attaquèrent Tufage de cette plante , 
Ion luxe féduifit toutes les Nations , & 
fe répandit de l’Amérique jufqu’au Japon, 
Peut-être les pcrfécutions qu’elTuya le 
tabac çontribuerent-elles à lui aflurcr la 
vogue. Un incendie qui confuma une 
partie des mailons de Mofeou , prefquc 
toutes conftruites de bois , & qui fut oc- 
cafionné,vers par l’imprudence d’un 
fumeur , furpris par le fommeil la pipe 
à la bouche , engagea le Czar Michel Fé- 
derowitz , grand-pere de l’Empereur de 
RulTie Pierre le Grand , à défendre l’u- 
fage & 'l’entrée du tabac dansfes Etats, 
fous peine de la baftonnade , & enfuite 
d’avoir le nez coupé, Amurath IV, Em- 
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pereur des Turcs , & le Roi de Pcife 
Schah-Abas, avoienc fait publier, un peu 
auparavant , la même profcription dans 
leurs Empires. En France le Gouverne- 
ment fut moins cruel; dès l’année 1619,1! 
fe contenta de mettre un impôt de trente 
fous par livre fur le tabac , qu’alors on 
appeloit/J^r/^/r, nomquelui avoient donné 
les habitans de Jucatan. Cet impôt, qui 
a augmenté , a fait trouver au tabac en 
poudre des vertus & un agrément que 
peut-être il n’a pas , êc paflèr fur les in- 
convéniens qui peuvent naître de l’ufage 
peu modéré de cette poudre : mais ce qui 
, la mit fut'tout en crédit, ce furent les 
boîtes que l’on inventa pour la renfermer, 
& qui lont devenues les bijoux les plus 
agréables. 

Nous avons fous les yeux une gravure 
faite au fiecle dernier , qui repréfente un 
Cavalier tenant de la main droite une ef- 
pece de boule, où paroît adapté un petit 
conduit, duquel il fait fortir du tabac fur 
le dos de la main gauche , tk. qu’il fc pré- 
pare à porterai! nez. Voilà certainement 
la première forme des tabatières , aux- 
quelles ont fuccédé les boîtes d’or & d’ar- 
gent, unies ou gravées , cWelces, incruf- 
tées , émaillées, tournées de toutes fortes 



De la vie privée 
de formes , & quelquefois enrichies de 
di^mans , cC le plus fouvenc de portraits 
& autres peintures. On en a fait de Jalpc, 
de cryllal de roche , d’écaillcs, de co- 
quilles, Si enfin de carton. Tel aurolcdé- 
tcflé le tabac , qui en adopta Pufageavec 
pallion , par fc feul plaillr de promener 
dans les fbciétés un bijou riche &: nou- 
veau. L’ufaçc du tabac commence à di- 
nnnuer parmi nos r>amcs ; ^ comme les 
tabatières leur deviennent inutiles , l’art 
des Ouvriers s’efe tourné du côte des 
boîtes à bonbons 6c à rouge , qui font 
toujours au nombre de leurs bijoux. 

il va long temps que les cannes ornées 
& décorées font' en ufage en France, 
meme pour les Dames , puifqu’on voit 
qu’elles en portoient des le onzième liccjc, 
dont le haut étoit tourné en tête d’oifeau 
■^ou d’animal. Un trait de l’Hiftoire de 
France allez fingulier, nous prouve que la 
Reine Confiance , femme du Roi Robert , 
fils de Hugues Capet , en portoit une de 
cette cfpcce : mais il paroîc qu’elles ont 
été négligées depuis par les Dames. Les 
hommes, qui en ont toujours ufé quand 
ils ont été vieux & qu’ils ont eu de la 
peine à marcher, les ont fait fervir d’or- 
‘nement dans le fiecle dernier. C’cfl alors 
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qu’on a vu des cannes h pommes , à bé- 
quilles , Sc à bec de corbin d’or, donc 
quelques-unes ëtoient nès-magnifiqucs & 
très bien fculptécs. Le Grand Colbert, 
Aliniltre des Finances ôcde la Marine fous 
Louis XIV, en portoic une de certe cT- 
pece , &: a tranfiTiis Tulagc d’en porter de 
lemblables à Tes fucceflèurs les Contrô- 
leurs généraux des Finances. De nos jours, 
les jeunes gens ont. pris , pour fc promener 
à la campagne, ou meme à la ville, dans 
l’équipage commode & quelquefois bi- 
zarre , que l’on appelle en chenille , de 
petites cannes nommées badines. Plus ré- 
cemment encore les Dames fc font mifes 
dans l’ufagc d’en porter, lorlquc le matin 
elles fe promènent pour leur unté ou leur 
amufement. 

Les éventails font quelquefois un objet 
de magnificence , & font partie des bi- 
joux que l’on donne pour les mariages. Il 
y en a donc les bâtons font incruftés en 
or; quelques uns même font ornés de 
petitçs pierreries. Les papiers en font fou- 
vent peints par de bons Maîtres , mais 
plus communément dans le goêt Chinois. 
Ces inferumens , qui origiuairement n’é- 
toienc fîits que pour r.àfraîcl''ir pendant 
l’été , fe portent aujourd’hui en toute 
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faifon , & fervent de contenance. Aiï 
relie Jes éventails d’autrefois n’étoient pas 
plians ni de la forme de ceux que nous 
voyons; ils étoient garnis de plumes, &C 
c’eft ainfi qu’ils, font reprélcntés dans les 
anciennes peintures. 11 faut convenir que 
les éventails modernes font plus agréables 
ôe plus aifés à porter. 

Nous n’avons pas encore trouvé l’occa- 
lion de parler des gants, qui font pourtant 
■ une partie de la parure des Dames , &C 
font t]uelquefois même un vêtement né- 
ccfiàire. Le vieux mot François eft m/~ 
taine : il ne s’applique aujourd’hui qu’aux 
gants, dans Icfquels tous les doigts relient à 
découvert , à l’exception du pouce. Ceux 
d’été ont toujours été de fil ou de foie ,, 
éc ceux d’hiver de peau palTée : il y a eu 
un temps où la mode étoit d’en porter 
*dc parfumés; mais on en a fenti les in- 
conveniens. Ceux des hommes, qui ont 
toujours’ été de peau , étoient autrefois, 
garnis de franges ou de rézeaux d’or, d’ar-^ 
gent ou de foie. Les gants parfumés, que 
l’on appcloit à la Frangipane , tiroient 
leur nom d’un Comte Italien , nomme 
Frangipani , qtil en apporta la mode en 
France fous Catherine de Médicis : cer- 
taines pâtiücrics qui portent le même 
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nom, le tiennent auffi du même homme, 
qui pafloic apparemment pour connoif- 
feur ÔC gourmet en plus d’un genre. 

Quant aux manchons , il y en a tou- 
jours eu d’un grand prix : on les a portés 
autrefois fort grands , attachés au corps 
avec une ceinture tiflTue d’or, ferrée par 
une boucle. Tous à préfent ne (ont pas 
de fourrure ; il y en a de ouatés en de- 
dans , bc garnis d’étoffes en dehors : les 
Dames en portent de plumes peintes bc 
de peaux ; ce qui nous donnera occafion 
de parler des peaux de bêtes dont les 
hommes doublent leurs habits , bc de 
celles dont les Dames garniffent leurs 
robes. 
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CHAPITRE VIL 

• 

Des Loix fomptuaires qui ont été faites 
dans les dijférens temps de la Monar^ 
due ; par fuite ^ des abus en matière 

de vêtemens ù de parures , que ces Loix, 
ont taché de réprimer^ 

E N parcourant dans ce Chapitre quelles 
font ks Loix que nos Rois , depuis Char- 
lemagne juiques à Louis XIV , ont pro- 
mulguées contre le luxe & les parures, 
nous aurons occalion.de rappeler une in- 
finité d’uktgcs qui nous font échappés , 
malgré les détails dans lefquels nous nous 
fommes propolé dkntrer dans les Cha- 
pitres précédens. 

La première Loi fomptuaire eft du règne 
de Charlemagne. Dans la première expé- 
dition de ce Prince en Italie , les trouves 
viéloricufes rapportèrent de ce pays le 
goût du luxe & de la parure, & le répan- 
dirent dans la nation. Cn ne vit bientôt 
plus que des habits de foie , ornés des plus 
riches'pellcteries,que IcsVénitiens tiroient 
de l'Orient. L’Empereur, ennemi de toute 
fomptuoTité , diifimula d’abord , & crut 
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ramener Tes fujccs à la fimpücicé , par fou 
exemple ; mais s’appercevant que le mal 
empiroie , il employa l’autorité pour en 
empêcher les progrès. Un Capitulaire de 
ce Monarque « fait défenfc à route per- 
« fonne de vendre ou acheter le meilleur 
« fayon double plus cher que vingt fols, 

« le (impie dix iols , ôc les autres à pro- 
>5 portion ; le meilleur rochet tourré de / 
« marte ou de loutre , plus de trente 
« (ois; & celui fourré de peau de chat, dix 
» fols. Il veut enfin; que (î quelqu’un (è 
M trouve avoir acheté un de ces vêccmens 
« plus cher que cette fixation , il (oit con- 
« damné en quarante lois d’amende en- 
■»» vers le Roi, oC vingt .fols pour le dé- 
» nonciateur Pour l’intelligence de cet 
article, il faut fe redouvenir que le fayon 
étoic l’habillement de delTous , &, le ro- 
chec fourré celui de dedus, 6c pour l’é- 
valuation des prix , que le fol d’alors en 
valoir quarante-(îx de ceux actuels. 

Louis le Débonnaire fit aufii quelques 
Loix fur le luxe des habits des Eccléfialli- 
ques & des gens de guerre. Il défendit 
aux uns & aux neutres les robes de (oie , 

& les ornemens d’or & d’argent. Il voulut 
que les anneaux garnis de pierres pré- • 
cieufes fulFent interdits aux Lccléfialliquç? 
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du commun , & ne fulTenc permis qu’aux 
Prélats ; que les ceintures , fouliers 
couteaux garnis d’or &: de pierreries, ôc 
]cs mules, chevaux éc palefrois avec des 
brides mors dorés , ne fullent jamais à 
l’ulagc des Ecclélîaftiques , mais feule- 
ment à celui des Militaires conftitués en 
dignité , iic des Chevaliers. 

Depuis le regne de Louis le Débonnaire 
jufqu’à celui de S, Louis, nous ne trouvons 
plus de Loix lomptuaires. S. Louis même 
n’en fit pas précilément : il étoit pour la 
perfonne communément très- modefte ; 
mais il y avoir de Ton temps des hom- 
mes & des femmes qui alîedloicnt une 
magnificence très-déplacée. Saint Louis 
ne faifoit que blâmer avec douceur ceux 
qui fc chargeoienc de parures étrangères 
à leur état, u Un homme doit être pro- 
»5 prement mis, difoit-il, quand ce ne 
« lèroit que pour plaire à fa femme ; il 
M faut faire en forte en les habillemens , 
« que les gens railonnablcs ne puilLent pas 
» dire que l’on en fait trop , & les jeunes 
M gens que l’on n’en fait pas allez «. 

Mais Ion petit-fils Philippe le Bel, ne fc 
contentant pas des fimplés paroles , fit 
des Loix férieufes contre le luxe. L’on pu- 
blia en I 2p4 un grand Réglement, qui 

portoit 
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portoic principalement fur les habille* 
mens. » 11 écoit défendu aux Bourgeois-de 
«porter ni vair, ni gris, ni hermines , 
M qui étoient les fourrures cheres de ce 
« temps-là ; d’avoir des bijoux d’or & de 
« pierres précieufes , &: aux femmes des 
« eouronnes d’or & d'argent. Nul Clerc , 
« s’il n’eft Prélat ou en dignité , ne peut 
« porter de fourrure précieufe, fi ce n’eft 
» à fon chaperon ou aumutre. Les Ducs j 
M Comtes & Barons de fix mille liv. de 
« revenu, & les Chevaliers, pourront feuls 
>» avoir quatre robes par an ; mais leurs 
- >* Ecuyers, Compagnons & hommes d’ar* 
» mes , n’en auront que deux. Il en fera 
M de même des Prélats 6c de leurs Au- 
îj môniers , Secrétaires & Aflîftans. Qui 
» aura trois mille livres de rente, pourra 
« avoir [trois robes par an ; celui qui n’en 
aura que deux, à proportion; ôc les jeunes 
gens ou varlets n*en auront qu'une , 
« non plus que les Demoifelles qui ne fe- 
iî ront point encore mariées , ou fi elles 
>» le font, qui ne feront point Châtelaines 
M ou Dames de deux mille livres de rente. 
M Le prix des étoffes cft réglé pour les 
» Seigneurs 6c Dames de haut parage, à 
>s vingt-cinq fols tournois l’aune de Paris; 
M pour les Seigneurs 6c Dames Châtelains 
Tome III. S 
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>1 & Châcelaincs , à dix-huit fols ; pour les 
M Ecuyers & Varlets , à fix ou fept fols ; 
s> les plus confidérables Bourgeoifes , à 
ïs quinze ic à feize fols ; les moindres 
JS Bourgeois, à dix fols; Scieurs femmes, 
« à douze fols tout au plus ; les Cha- 
jj noines Sc Eccléfiaftiques en dignité , à 
JJ quinze fols l’aune ; & les Clercs infé- 
jj rieurs à douze fols, & même à dix fols, 
JJ fuivant leurs rangs. Philippe le Bel fixe 
JJ les amendes proportionnellement pour 
JJ ceux qui contreviennent à ce Régle- 
jj ment «. Le fol de ce temps-Ià valoir 
près de douze des nôtres , 6c la livre près 
de douze francs. 

Cette Loi fomptuairede Philippe le Bel 
ne fut pas bien long-temps ni bien régu- 
lièrement obfervée. Les hommes de ce 
régné étoient habillés d’une afléz longue 
robe ou tunique, 6c pardefliis, d’un man- 
teau , à travers lequel on pafiToit le bras. 
On le nommoit court mantel. Les femmes 
étoient à peu près vêtues de même : leurs 
tuniques étoient feulement plus longues 
6c leurs manteaux plus traînans , mais pas 
trop , car l’excès en cela étoit regardé 
comme un luxe. Du refte, les hommes 
n’éroienc tout-à-fait court- vêtus qu’à la 
gueiTe. 


Digillzed by Goo^k' 



ht$ FR.ANÇOtS» 17^ 

Quelle que fut la forme de ces habits, 
le luxe ne lailTa pas de fc manifefter tou- 
jours par la richeflè des étolFcs &. des 
fourrures, & la multiplicité même des 
vêcemens , malgré la rigueur des Ordon* 
nances. Il s’étendit julqu’aux fouliers ; 
Car ce fut fous les fils de Philippe le Bel 
que commencèrent à être à la mode ceux 
à la Poulaine, qui étoient (comme nous 
l’avons dit ) d’une forme & d’une lon- 
gueur ridicules ; ce qui n’empêcha pas 
qu’on ne s’obftinât à en porter jufques 
fous le régné de Charles V , dit le Sage , 
qui rendit contre cette étrange mode, des 
Loix fomptuaires , en même temps que 
les Eccléfiaftiques la cenfurcrent. A ces 
fouliers fuccéderent d’autres à bec de 
de canne ; & à ceux-ci , d’autres d’une 
largeur extravagante ; mais on ne fit point 
de Loix contre ces derniers» ■ 

Charles VII, après avoinchafle les An- 
glois de France , voulut elîayer de faire 
des Loix fomptuaires pour régler la qua- 
lité & le prix des étolFcs que chacun pou- 
voir porter füivant fon rang & fa cOndi^ 
tion ; mais elles ne furent pas d’un grand 
effet. Quoique Louis XI fut vêtu d’une 
façon même fort niefquine , on étoit ma- 
gnifique fous fon règne. Charles VII cia* 

S ij 
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vailla férieufementà mettre ordre à ccttC 
magnificence déplacée. En 14S5 , il pu- 
blia une Loi , par laquelle il défendit ab- 
/blument dans tout Ion Royaume les draps 
d’or & d’argent ,6c ne permit certaines 
étolFes de foie qu’aux Nobles d’anciennes 
familles, aux Chevaliers 6c aux Ecuyers, 
encore fut -ce avec des diftintHons. Les 
premiers feuls pouvoient porter le velours 
& toute clpcce d’étoft'es de foie, 6c les 
autres feulement le damas 6c le fatin. Cette 
Loi fit beaucoup de tort au commerce de 
la rue des Lombards à Paris , dans la- 
quelle fe débitoient toutes les riches étof- 
rcs , 6c beaucoup de bien aux manufac- 
tures de draps fins, établies dès-lors en 
Languedoc , 6c fur-tout à Carcaflbnnc , 

6c que les Marchands Drapiers de Paris 
alloient chercher à la foire de Beaucaire. 

Le bon Roi Louis XII gêna moins le 
goût pour le luxe ; cependant ce Roi 6c 
Anne de Bretagne donnoient l’exemple 
de la fimplicité. Il n’en fut pas de même 
fous François I , qui fut obligé d’arrêter 
le cours des abus, qu’il avoit favorifés d’a- 
bord. Une Ordonnance porte défenfc à 
tous fu jets du Roi, même aux grands Sei- ^ 
gneurs 6c. aux Princes , excepté au Roi 
•même 6c à fes enfans , de fc, vêtir de drap 
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ou toile d’or &: d’argent , ou de velours 
dans lequel il y en entrât , ni tk porter 
aucune broderie , pallemcnc ou porfilurc 
d’or ou d’argent , ni d’en orner les har- 
nois de leurs chevaux, à peine de mille 
fols d’amende , ce qui feroit aujourd’hui 
fept ou huit mille francs. Cette Loi fut 
facilement éludée , par la tolérance que 
l’on eut d’accorder aux Seigneurs &* aux 
Dames le temps d’ufef leurs habits ma- 
gnifiques. Sous ce prétexte , ils continuè- 
rent d’être vêtus quelque temps comme 
auparavant , & il vint enfuite une occa- 
lion qui rendit au luxe toutes fes forces : 
ce fut l’entrevue de François I & de Henri 
VIII, Roi d’Angleterre, entre Guignes 
& Calais , où les deux Rois fe fêtèrent 
pendant quelques jours avec une telle 
magnificence , que le lieu de cette entre- 
vue futfurnommé Camp- de drap d*or-. Le 
Roi de France voulue y étaler le fafte le 
plus brillant ; & jufqu’au moindre Offi- 
cier de la Cour courut rifque de s'y rui- 
ner, en affichant une fomptuofité fupé- 
rieure à fes gages & à la fortune : m Tel- 
»5 leraent, dit Dubellai , que pluficurs y 
# V portèrent leurs moylins , leurs forêts êc 
M leurs prés fur leurs épaules «. 

*: Henri II & fa Maîtrefle. n’avoient pas 

S ii] 
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moins de goût pour le luxe que François I 
& les fiennes : cependant on lui donna 
de fi bonnes raifons pour lui prouver quç 
le luxe étoit pernicieux à l’Etat , qu’il ju- 
gea à propos de le modérer par une Loi 
nouvelle. Ce fut en 1549 qu’elle parut. 
Le Réglement eft bien vu , très-long , &C 
fort détaillé. Les dorures y font défen- 
dues , mais avec beaucoup d’exceptions , 
qui nous apprennent bien exafbemenc 
quelle étoit la forme des habits des hom- 
mes & des femmes de ce temps-là: auflî 
ne pourrons-nous nous difpenler de don- 
ner ce Réglement en entier dans notre 
grand Ouvrage. Mais par cela même qu’il 
étoit trop détaillé , il foulFrit des diffi- 
cultés , qui furent caufe qu’il n’eut point 
d’effet. Le Parlement donna un grand 
Mémoire, fous le titre de Doutes propofés, 
au Roif en interprétation de l'Edit rendu 
contre le luxe. Le Roi fut quelque temps 
à donner fes éclairciflemens , qui ne pa- 
rurent pas encore fuffifans ; le temps le 
paflà infenfiblement , & les çhofes reliè- 
rent à peu près fur le même pied que par 
le paffé , juiques à la mort de Henri IL 
Aux Etats d’Orléans , renus en 15^0, 
on projeta d’excellentes Loix fur toutes 
fortes d’objets , dont très-peu ont eu leur 
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exécution , à caufe des troubles qui ont 
rempli les régnés de Charles IX & de 
Henri 111 , On déclama beaucoup, dans 
l’Ordre de la NoblclTe & dans celui du 
Tiers-Etat, contre le luxe des Eccléfiafti- 
ques , même des Magiftrats , & fur-tout 
contre celui des Financiers II parut, en 
1 5<ji, une Ordonnance & des Lettres-Pa- 
tentes, qui défendoient à tous Eccléfial^ 
tiques , excepté aux Cardinaux , Arche- 
vêques & Evêques , de porter de la loie , 
encore falloit-il que les Prélats la portaf- 
fent fans enrichilTement ; à tous autres 
qu’au Roi & aux Princes de porter des 
habits d’étofte d’or & d’argent , & ne 
permettorent qu’aux Gentilshommes 6c 
aux Dames de porter de la foie , mais fans 
broderies , qui étoienc défendues- même 
aux PrincelTes. Cette Ordonnance portoit 
jufques fur les robes de cérémonie des* 
Juges, & il n’étoit pas permis à tous d*en 
avoir de foie. Il étoit défendu , fous de 
grofles peines , aux Tailleurs & aux Bro- 
deurs de faire des habillemens contraires 
aux Réglemens , ÔCc. Cette Loi de 1561 
étoit trop belle ÔC .trop rigoureufe pour 
pouvoir être fuivie ; elle eut peu d’effet. 

Legrand Chancelier de l’Hôpital, ne 
négligeant aucune partie de la lég.iflation, 

’ S iv 
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fie promulger, en 1565, une Loi contre les 
vertugadins , mode ridicule, qui, des 
Dames £fpagnoles,avoic pafle aux Dames 
Françoifes , ôc écoic adoptée avec fureur. 
Il fit en même temps défendre aux Chauf- 
fetiers Tailleurs de faire des hauts de 
chauffes rembourrés , autre mode prifè 

f )ar les hommes , auflî mal à propos que 
es vertugadins par les femmes. En même 
temps , il défendit de mettre des agraffes 
d’argent & des pièces d’orfèvrerie fur les 
habits Sc les ceintures. Mais toutes ces 
Loix ne furent point exécutées, ou le fu- 
rent mal. Il fallut révoquer, dès la même 
année , la défenfe de porter des vertuga- 
dins , en faveur des Dames de Touloufc, 
Ce fut en vain qu’en 1567 & en 1 573 , 
Charles IX fit de nouveaux efforts pour 
arrêtçr les progrès du luxe ; les Loix d*uq 
Monarque fi foible , fi peu confidéré ôC 
fi peu aimé, ne pouvoient avoir aucune 
force. Il en fut de même de celles de 
Henri III , dont la derniere & la plus dé- 
taillée porte la date de 1583. Ce Monar- 
que ne loutenoit (es Réglemcus, ni par fes 
exemples, ni par fes propos ; on s’en mo-i 
qua , quoiqu’ils fuffent très-fages. 

Henri IV ne put s’occuper de cet objeç 
que lorfque Ton Royauniç fut çntiéreinenç 
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pacifié & Ton trône bien afFermi ; mais 
en i6o4Ü.neIe négligea pas. Cependant, 
par les confeils du lage Sully , il le. garda 
bien d’interdire à des Tujers l’ufage de tout 
ce qui venoic des manufaéluresde France, 
Il encouragea la culture des vers à foie, Sc 
les manufaélures qui faifoient ufage des 
foies en France ; il défendit feulement 
avec févérité toute étoffe étrangère ; Sc 
dès ce moment ^intérêt des manufactures 
du Royaume fut reconnu pour être la 
réglé des défenfes que l’on pourroit faire 
de porter telle ou telle parure inutile. Ainfi 
le fage ôc le grand Henri défendit les den- 
telles , les perles ÔC les diamans , parce 
que c’étoit un luxe étranger. Ce fut dans 
cet Edit de 1604 , qu’il déclara que ces 
défenfes , au refte , n’étoient faites que 
pour les honnêtes perfonnes de l’un & 
de l’autre fexe ; mais qu’il lailToitaux filles 
de joie & aux filoux la liberté de s’ha- 
biller comme ils voudroient. 

Sous le régné de Louis XIII encore en- 
fant , on ^occupa d’abord à réprimer le 
luxe, fur Un point auquel fes prédécclîeurs 
n’avoient point encore penfé : c’étoit ce- 
lui des carrollès. Dès le temps de la mi- 
norité de ce Monarque , on avoit pris le 
goût de dorer les voitures j de forte qu’oa 



iSz De la vie privée 
employoic à leur ornement des fommes 
conudérablcs. Ce luxe fut févéremenc in- 
terdit; mais l’intcrdiÉbion ne fut pasferu- 
puleufement exécutée. Ce qui en eft refté 
cft un carrofle d ebene , ou d*un noir poli 
& luifant , fans aucun ornement ni do- 
rure , dont fe fervent encore dans les plus 
grandes cérémonies M. le Chancelier , 
M. le Premier Préfîdent , ôc peut-être 
quelques autres Magiftrats refpcctables , 
qui rappellent ainfi la Loi de Louis Xlll, 
qui bornoit à cela feul leur magnificence 
en fait de voiture. Dailleurs elle eft bien 
oubliée , & il n'y a pas même jufques aux 
carroftès de remife , quand on veut les 
louer à des étrangers , qu’on ne dore beau- 
coup, tant bien que mal. Au refte, l’ufagc. 
de ces carroflés de remife ne s’eft établi 
que fous Louis XIV, en 1650 , 6c celui 
des fiacres en 1 657. 

Trois ans après la mort de Henri IV 9 
en 1613 , Marie de Médicis voulut prou- 
ver fon goût pour la modeftie & la dé- 
cence, en publiantt un Edit, qni enjoi- 
gnoit aux Eccléfiaftiques de ne fe vêtir 
que convenablement à leur état , qui dé- 
fendoit aux hommes 5c aux femmes les 
dorures fur les habits , foit en broderie 
foit en paflèmens , 6c de porter des nœud» 
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ou pendans d’épée , des cordons de can- 
nes , ôc des bords de chapeaux d’or êc 
d’argent. 

Nous ne croyons pas.pouvoir nousdif- 
penfer de rapporter ici un Arrêt de la Cour 
du Parlement de Dijon , en date du der- 
nier Février 1^15 , contenant un Régle- 
ment pour les armes, titres ôi qualité* des 
Gentilshommes 6 ù de leurs femmes , ôc 
pour la réformation des habit^ Si titres, 
lelon la qualité des perfonnes. 

Il y eft, i“. fait défenfes à tous Gentils- 
hommes de prendre la qualité de Melîirc, 

& à leurs femmes celle de Dame , s’ils 
n’ont & ne poflèdent des terres en titres 
de Marquifats , Comtés , Vicomtés ou 
Baronnies anciennes. 

•_ z°. De prendre la qualité de Cheva- 
lier, ni orner l’écuflbn de leurs armes des 
marques de Chevalerie, s’ils ne font Chc- 
yaliers en çfl'et. 

3 A toutes perfonnes de fc dire Gen- 
tilshommes ou Ecuyers , porter armes 
timbrées , foit en public ou en particu- " 
lier , s’ils ne font iflus de noble race , ou 
qu’ils aient acquis cette qualité par lettres . 
de Noblcfle duement vérifiées. ■ • 

- '4®. Fait pareillement defenfes aux Offi- 
ciers du Parlement , Chambre des Comp- 
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tes , Tréibr , Sceau, Grand-Maître des 
eaux & forêts / Officiers des Baillagcs &C 
Gliancelleries, Elections, Grueries, Mon- 
noies , & autres de ce refl'ort , de prendre 
autre rang , qualités & fcances que celles 
attribuées de tout temps & ancienneté aux 
Offices qu’ils exercent aéluellement ; & à 
leur# femmes ou veuves , autres qualités 
que celles qui leur doivent 6c peuvent ap- 
partenir , ,à caufe des charges 6c dignités 
de leurs maris: 

5®. Et à tous autres , de quelques qua- 
lités 6c conditions qu’ils foient , d’^appelcr 
Damoifelics les femmes ou veuves des 
Marchands, Procureurs, Notaires & Huil^ 
fiers; ôcauxdits Marchands, Procureurs, 
Notaires 6c Huiffiers,de permettre qu'elles 
foient appelées Damoifclles , à peine de 
cent livres d’amende la première fois , ÔC 
de trois cents livres la fécondé, &c. 

(î®. Défend à tous Greffiers , Notaires, 
Huiffiers & Sergens , aux mêmes peines , 
en leurs propres 6c privés noms, de don-- 
ncr aux Parties, dans les actes de Juftice, 
contrats & exploits qu’ils feront , autres 
qualités que celles qui leur font attribuées 
par le préfent Réglement 

7®.'Et d*autant que la licence 8c abus de 
qualités que plulieurs ont voulu ufurper , 
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introduit enfuite le luxe ÔC la fuperfluité 
des habits , non moins préjudiciable y 
ladite Cour défend à tous Avocats 6c 
Médecins de porter robes de damas , 
fouranes de fatin , manteaux de velours 
plein DU figuré, ou de fatin doublé de 
panne ou autre étoffe de foie ; & à leurs 
femmes ôc veuves, aucunes coëfFures en- 
tières , ôc des robes de fatin. ou de ve- 
lours plein ou figuré. 

8®. A tous Marchands , Procureurs , 
Notaires ôc Huilîîers, de porter de grands 
manteaux ôc de longues loutancs , ni de 
courts manteaux doublés entièrement 
d’étoffes de foie ; ôc à leurs femmes ou 
Ycuves, aucunes coëffures entièrement de 
foie , mais feulement des chaperons de 
drap , couverts de fatin ou de velours , 
ainfî qu'il convient à des femmes de leur 
qualité. Leur défend de permettre que 
leurs fiIs*portent d’autres habits que ceux 
qui conviennent à leur qualité , ni à leurs 
filles les coëffures ôc les habillemens des 
Demoifelles. 

9 ® Ne pourront pareillement les Arti- 
fans fe vêtir ÔC habiller d’aucune étoffe 
de foie : leur permet néanmoins ladite 
Cour , pour rornement de leurs habits , de 
fc fervir de paffemens ôc galons de* foie. . 
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lo”. Le tout à peine de confircatiort 
d’habits, de cent livres d’amende, &c. 

Cette Loi parut très - gênante ; & ce 
qu’elle produilit fut de mettre ;les den- 
telles & les points coupés à la mode. On 
crut concilier ainfi le goût de la fimpli- 
cité avec celui de la magnificence, puis- 
que d’un côté la matière des points des 
dentelles n’étoit que du fil blanc , & de 
l’autre le travail étoit confidérable ôc les 
deflîns très-élégans : aufii ce genre étoit- 
il fort cher, & furpafldit-il quelquefois le 
prix des pafTemens d’or &C d’argent. Les 
premiers points &: les premières dentelles 
nous vinrent de Venile & de Gênes. On 
s’apperçut bientôt qu’ils faifoient fortic 
beaucoup d’argent du Royaume ; & en 
1629, il y eut une Loi fomptuaire qui dé- 
fendit d’en porter qui coûtairent plus cher 
que trois livres l’aune , à peine l’amendé 
& de confifeation. Comme il n’y avoir pas 
de dentelles faites chez l’étranger qu’on 

f mt vendre à ce prix , cette défenfe donna 
ieu à en établir des manufactures en 
France, &c cette entreprife réufiît au delà 
de foute efpérance. C’eft-là l’époque èC 
l’origine de nos manufactures de points 
d’Alençon 6c d’Argentan , 6c de nos den- 
telles , auxquelles on connnença d’abord 
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à travailler en Picardie , ôc dont la fa- 
brique s’eft enfuite fi fore multipliée dans 
les Pays-Bas, tant François qu’Autri- 
chiens. Les blondes, qui le font pour la 
plupart aux environs de Paris , ont com- 
meneé plus tard ; mais elles font une fuite 
de ces établifl'emens , & de la défenfe de 
ne rien porter de relTèmblant à la den- 
telle , qui ne foit à très-bon marché. 

D’un autre côté , les fabriques de galons 
& de filature d’or & d’argent commen- 
çoient aulli,à s’établir en France ; d’où il 
réfulta que, dès 1633 , on fut obligé de 
rendre une Loi plus modérée ,' tant pour 
les dentelles que pour les galçns & pallb- 
mens. On défendoit toujours les dentelles 
& points étrangers ; mais on permettoie 
ceux de France jufqucs à neuf francs l’aune.- 
On déterminoit conlbien on pouvoir por- 
ter de broderie & de galons, ôc«defl'us 
quelles parties de l’habillement il étoit 
toléré de s’en fervir. Ces Réglcmens , tou- 
jours rendus dans le meme efprit jufqu’à 
la fin du régné de Louis XIII , en i 643 , 
nous donneront de grands éclairciflèmens 
fur la forme des habillcmens de ce-temps-’ 
là. 11 paroît pourtant qu’en 1652,' temps 
où fut compofée la farce très-connue du 
Baron de la.Crafl'c de-Poifibn l’ancien ,' 
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on portoic encore des dentelles étrangcreâ 
fort chcres , puifque le Baron , voulant 
prouver qu il s’étoic habillé proprement 
pour paroître à la Cour , dit : 

J’en voulus avoir un ( rabat ) de ces points d« 
Vcnife : 

La pefte ! la méchante & chere marchandife ! 

En mettant ce rabat , j’ai mis , c’eft être fou , 
Trente-deux bons arpens de vignes à mon cou. 

Quelque magnifique qu’ait été le régné 
brillant de LouisXIV » nous trouvons ce- 
, pendant qu’il s’eft cru obligé de faire plu- 
fieurs Loix fomptuaircs ; mais elles ont 
eu bien mojns pour objet de réprimer le 
luxe, que de faire tirer un plus grand parti 
au Royaume de la folie des particuliers , 
qui vouloients’y livrer indifcrétement.Les 
manufaélures furent,par les foins du grand 
Colbert, portées à un fi haut degré de 
perfcébion , que la France non feulement 
put fe paflfer, pour être magnifique, du (è- 
cours des pays étrangers , mais qu’elle fit 
refluer dans toute l’Europe le fruit de Ton 
induftric. Tel cft encore l’état préfent des 
chofes. Si nous tirons quelquefois les ma- 
tières premières de l’étranger , nous les 
lui renvoyons façonnées & travaillées avec 
tant de goût, qu’ii ne les reconnoît plus, 

Sc 
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& qu’elles font rentrer dans le Royaume 
trois fois plus d’argent qu’elles n’en font 
fortir. Si la révocation de l’Edit de Nantes 
a fait , depuis près de cent ans , quitter le 
Royaume à un grand nombre d’Ouvriers 
& de Manufïdluricrs j ils n'ont point 
emporté le goût avec eux , & nous voyons 
que ceux de nos Artiftes qui palTent feu- 
lement quelques années éloignés de la 
Capitale , perdent ce goût fin 6c délicat, 
dont le centre cR toujours à Paris ÔC à la 
Cour. 

' Aufli , depuis M. Colbert , toutes nos 
Loix fcmptuaircs n’ont elles été dirigées 
que contre les ouvrages des fabriques 
étrangères. On les a , à diverles rcpriles , 

• déclarées de contrebaede ; & ce moyen 
de les interdire n’a pas toujours réufii ; 
mais celui qui s’eR trouvé le meilleur 6c 
le plus profitablt à l’Etat , c’eft d’avoir fi 
bien imité toutes les fabriques étrangères , 
qu’il ne refte plus aux ouvrages qui font 
faits en France , que le nom des pays 
dans lefqucls ils fe rabriquoient autrefois. 
Ainfi, l’on fait à Paris des dentelles d’An- 
gleterre , de Bruxelles Sc de Malines , qui 
ne font jamais forties du Royaume ; des 
moires Sc des rubans Anglois , qui n’ont 
jamais pafiTé la mer. Nous adoptons quel* 

Torrie III. T 
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qucfois les modes de nos voifins ; mais 
bientôt après nous les leur renvoyons 
perfeôlionnées , ôc après leur avoir donné 
le bon tour ôc le bon air qu’on ne trouve 
'qu’en Fiance. '■ 

Enfin, nous nous occupons férieufe- 
mentd’un dernier objet bien cfTcntiel par 
rapport à nos manufactures : celui de ne 
cirer que de la France même les matières 
premières ; 6c nous avançons heureufe- 
ment vers ce but fi défirable , en perfec- 
tionnant l’éducation des bêtes à laine. 
Ainfi nous aurons bientôt les plus belles 
laines de l’Europe, ôc les draps les mieux 
fabriqués ÔC les mieux teints. La foie de- 
vient de jour en jour plus commune en 
France ; & en preflant les progrès de la 
filature , comme nous avons fait le tirage 
de l’or ÔC de l’argent , nos fabriques 
d’étoffes précieufes né* coûteront rien à 
l’Etat , ôc continueront d’y faire entrer 
un argent immenfe. 

C’eftune vérité à préfent bien reconnue 
en France , qu’il faut y diriger le luxe’, ôc 
non pas le réprimer. 
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LIVRE QUATRIEME. 

Des Amufemens des François dans tous 
les temps de la Monarchie. 

L’a musement & la diffipation peu- 
vent être mis au nombre des befoins de 
l’homme ; h ce n’eft pas un des premiers , 
c’en eft un du moins ; & après qu’on a 
acheté par des peines & des travaux l’a- 
vantage d’être nourri , logé , vêtu conve- 
nablement , il femble qu’on n’a encore 
rien obtenu , fi l’on n’a la faculté de fe li- 
vrer quelquefois aux amufemens qui font 
le charme & la douceur de la vie dans 
tous les états ; amufemens que la riehefle 
ôc l’aifance procurent avec plus d’abon- 
dance & de continuité , mais qui paroif- 
lent infiniment plus agréables à ceux qui 
ne les goûtent que de temps en temps & 
avec modération. Ces divertiflèmens feront 
la matière de notre dernier Volume : mais 
pour nous renfermer dans les bornes que 
nous nous fommes preferites dans celui-ci, 
par rapport à la longueur de chacune de 
nos quatre parties , nous nous garderons 
de l’épuifer, quelque agréable qu’elle foif; 

Tij 
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nous nous bornerons à parcourir le cercle 
des plaifirs permis & honnêtes, auxquels 
la Nation Françoife s’eft livrée depuis l’é- 
tablifl'ement de la Monarchie jufqu’à nos 
jours, avec plus de goût qu'aucune autre 
de l’Europe. 


CHAPITRE. PREMIER. 

Des Fêtes ô Divertijfemens publics^ re- 
latifs a quelque acte de Religion , ou 
a quelque événement intérejfant pour le 
Roi à la Nation Françoife. 

No T R E objet n’eft pas de traiter de ces 
auguftes cérémonies , qui , en impofan'c 
à toute la Nation , attirent quelquefois 
l’admiration , & excitent toujours la eu- 
riolité , fans amufer ni ceux qui y jouent 
les principaux rôles , ni le grand nombi e 
des fpedbateurs : mais comme dans et s 
occafions on procure ordinairement au 
peuple des plaifirs de dift'érens genres , 
qui lui rendent plus cher le fujet qui les 
ralTcmble , nous jeterons un coup d’œil 
fur ces fêçes , en les confidérant comme 
populaires , quel quepuillc êcpc d’ailleurs 
/eut motif. 
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Nous commencerons par celles qui font 
relatives à la Religion , & nous remarque- 
rons , que , dès le temps du Paganifmc , 
les cérémonies religieuies étoient accom- 
pagnées de divertiflemens publics , aux- 
quels le peuple s’étoic fî bien accoutu- 
mé, que fi les Evêques ou les Prêtres 
Chrétiens , trop attachés à l’auftérité 
des principes du Chriftianifme , avoient 
voulu interdire toute efpece d’amufemenc 
les jours de grandes Fêtes, ils atiroient 
certainement fait un tort irréparable à la 
Religion qu’ils prêchoient ; auflî fe font- 
ils prêtés avec prudence aux habitudes 
anciennes du troupeau qui leur étoit con- 
fié ; ôc les Gaulois & les François ne fai- 
fant que changer de fêtes , ne fc font 
prcfque pas apperçus qu’ils changeoient 
de dogmes. Tandis que les Druides cou- 
poient le gui dans les forêts de chênes 
confacrés à leurs Divinités , les Gaulois 
danfoient & buvoient des liqueurs fortes : 
lorfqu’ils eurent adopté les Dieux des 
Romains , ils en célébrèrent les fêtes de 
la même maniéré ; & quand ils furent 
Chrétiens , ils ne ceflèrent pas de regar- 
der les jours de fêtes & de dédicace des 
Eglifes comme des jours de plaifirs & d’a- 
mufement. On fait que la dédicace des 
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Temples fut en ufage chez les Païens Sc 
chez les Juifs ^ & des Juifs pafla chez les 
Chrétiens j ou elles ne furent folemnifées 
avec éclat que lorfque Conftantin'fut Em- 
pereur. 

C’eft ainfi que fc font établies'la plu- 
part des foires & des fêtes. brillantes qui 
marquent le jour des dédicaces & celui 
de la fête des Patrons dans les villes , 
bourgs 6c villages des pays Catholiques 
Les jours de la cranflation des'reliques des 
Saints fe célèbrent quelquefois de même 
par des danfes ÔC par des feftins. Dans les 
lîecles d’ignorance , on a vu la gaieté s’é- 
tendre indécemment jufques dans l’inté- 
rieur des Eglifes. On y donnoit des re- 
pas ; on y danfoit même * & on y a fo- 
îemnifé la fête des Fous & celle de l’Ane , 
dont nous ne pourrons nous difpenfer de 
parler. Depuis que le monde eft plus 
éclairé J on ne trouble plus la célébration 
de nos auguftes Myftcrcs, ni du Service 
divin, par de pareilles indécences ; mais 
en Portant de l’Eglife , le peuple fe livre 
à la joie i il forme des danfes au fpied 
d’un grand orme , il chante , il boit êc 
rit. Les Charlatans & les Danfeurs de 
corde raflemblent autour d’eux une foule 
de fpeétateurs ; on tire quelquefois des 
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feux d’aicifîce; enfin rien ne manque de 
ce qui- peut cara<flérifcr un jour de ré- 
j•ui(Iance. 

L’ufage des proccflîons eft de la plus 
haute antiquité ; & ces folemnités ont' 
toujours été un fujet de divertilTcmcnE 

f iour le peuple , en même r^mps qu’elles 
ui rappeloient ce qu’il devoir efpérer ou 
craindre des Dieux , & quelle devoir être 
fa reconnoiflance pour les bienfaits que 
journellement il en recevoir. Tel étoit le 
principe du plus grand nombre des pro- 
ceifions des Païens. Ce fut du temps de 
Saint Ambroife que ces .pratiques du Pa- * 
ganifme palîerent dans la vraie Religion, 
&c depuis elles s’y font finguliéreraenc 
multipliées, & même dans plufieurs lieux, 
avec des cérémonies affèz étranges , qui 
aujourd’hui nous paroiflènt défigurer leur 
inlHtution : mais elles caraéférifent le 
génie des fiecles où elles ont commencé 
d’être en ufage. Ce n’a été qu’avec beau-* 
coup de peine qu’elles ont été réduites à 
la ! décence & au férietix que nous y ad- 
mirons aujourd’hui. On trouve encore en 
plus d’un.endroic des. traces du défordre 
qui y '-régnoit autrefois. La fameufepro- 
eeflion du Saint-Sacrement à Aix en Pro- 
vence , & quelques, autres en Flandres, 

T iv 
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peuvent encore fournir une idée de ces 
abus, qui font toujours chers au peuple , , 
parce que ce font autant d’occalions de 
fc réjouir. Si Ton n’envifage ces fêtes re- 
ligicufes que du côté du fpcclaclc , elles 
font intéreflantes pour les villes où elles 
fe célèbrent ^ parce qii 'alors il s’y rend 
des environs une quantité prodigieufe de 
perfonnes' pour les voir , & que cette 
foule de curieux y lailîè confidérablement 
d^argent. 

Des fêtes qui ont rapport aux cérémo- 
nies de la Religion , nous paflerons à 
•celles qui ont la gloire ou l’intérêt du 
Souverain pour objet. L’inauguration des 
Rois ôc leur avènement au trône , ont 
été marqués par des réjouiffànces. Dans 
les premiers temps de la Monarchie , 
c’étoit pendant les Diettes ou' Aflcm- 
blécs générales du champ de Mars ou de 
• Mai, comme on les appeloit alors, que 
•fe faifoit cette cérémonie. Elle confiftoit 
à porter le nouveau Monarque fur un 
bouclier, trois fois' autour du camp, ou 
i lui mettre à la main l’épée i. la hache 
ou la lance de fon prédécefleur. Depuis , 
on chercha à rendre plus augufte cette 
inftallation vraiment militaire. Le trône 
étoit placé fur un théâtre , à la vue de tout 
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le peuple ; k Prince’ alloic s’y aflèoir , 
comme pour en prendre pofleflion ; il 
étoic revécu de fes habits royaux, portant 
un fcepcre à la main & une couronne fur 
^la tête. Cet acle folemnel étoit fuivi de 
feftins, où prenoicnt place Içs plus grands 
Seigneurs de la Nation , & pendant lef- 
quels vingt Hérauts d’armes , tenant des 
coupes d’or ou d’argent, crioient par crois 
fois ; Large (fe du plus puijfant des Rois , 
& répandoient au milieu du peuple l’ap> 
gent dont elles étoient rempliesi Les ac- 
clamations J les cris de joie que l'on pouf- 
foit dans ce moment , permeftoient à 

f ieine d’entendre les fanfares que jouoient 
CS trompettes. 

Depuis Clovis, nos Rois ont été facrés 
avec pompe , 6c le font encore aujour- 
d’hui : le peuple témoigne toujours fa joie 
dans de fi grandes 6c de fi belles occafions, 
d’autant plus , qu’il ne manque jamais, à 
chaque mutation, d’efpérer un régné plus 
doux 6c meilleur que le précédent, quel 
qu’il ait été. Mais la perce récente du Mo» 
narque , ordinairement pere du nouveau 
Roi , la diftance de la Capitale à ja ville 
où fe fait le facre de nos Souverains , font 
caufe que ce n’eft pas-là où fc donnent les 
fêtes les plus brillances , mais à Paris , aux 
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entrées folemnelles des Rois &c des Reines. 
Notre Hiftoire nous fournit à ce fujet une 
longue fuite d’anecdotes, entre lefqucllcs 
nous nous attacherons aux plus piquantes, 
afin de déterminer par des exemples les 
progrès du goût en ce genre dans les dif- 
férens fiecles. 

Rien ne fut plus beau , plus galant & 
plus agréable au peuple, que les fêtes don- 
nées à l’occafîon de l’entrée d’Ifabcau de 
Bavière , femme du Roi Charles VI. On 
avoir élevé à la porte aux Peintres , rue 
Saint-Denis , un ciel nué & étoilé : les 
trois Perfonnes divines y étoient repré- 
fentées, & une troupe d’enfans habillés 
en Anges , y exécutoient des concerts. 

Quand la Reine paffàdans fa litiere dé- 
couverte, fous la porte de ce prétendu 
paradis , deux Anges defeendirent tenant 
en leurs mains une très- riche couronne 
d’or garnie de pierres précieu fes, « & l’af- 

firent moult doucement fur le chef de 
»j la Reine , en chantant ces vers « : 

Dame enclofe entre fleurs de lis , 

Reine êtes-vous du Paradis', 

De France & de tout pays -, 

Nous en râlions en Paradis. 

Ce qu’il y ei»t de plus furprenant, fut le 
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vol extraordinaire d’un homme j Cjuij du 
haut des tours Notre-Dame , defcendic 
fur une corde , pafla entre les rideaux de 
taffetas dont on avoit couvert uq des 
deux ponts , pofa une couronne fur la 
tête de la Reine, & s’éleva enfuite en l’air. 
Pour rendre fa hardiefle plus remarqua- 
ble , cet homme avoit pris un gros flam- 
beau dans chaque main ; & comme il 
faifoit déjà très-fombre , il fut remarqué 
de tout Paris. 

C’efl: cette même Ifabeau de Bavière , 
qui livra la France aux Anglois , qui per- 
fecuta fon fils , depuis Charles VU , pen- 
dant le long &C malheureux régné de 
Charles VI, & qui mourut en 1435 , 
chargée de l’exécration de tous les bons 
François. 

Lors de l’entrée de Charles VII , après 
, qu’il eutchafle les Anglois de fon Royau- 
me, le Peuple François vit avec grand 
plaifir repréfenter des Myftcrcs ; fpec- 
tacles grofiiers & mal enteridus , mais qui 
ont été le germe de toutes nos pièces dra- 
matiques. Elles furent jouées parles Con- 
- freres de la Paflion. 

Celle de Louis XI fut marquée par de 
pareils fpeélacles , 6 c par tous ceux aux- 
quels le peuple eft fenfible. » Ç)evant la 
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« 

M fontaine du Ponceau ( qui cxifte encore 
rue Saint Denis ) dit Malingre dans fes 
Antiquités & Annales de Paris j « étoient 
« plulieurs belles filles en fyrenncs toutes 
»inucs , lefquelles , en faifant voir leur 
» beau fein , chantoient de petits motets 
>ï de BergeretteSj fort doux ôê charmans«. 

L’entrée d’Anne de Bre^tagne, fuccef- 
fivement époufe de deux de nos Rois , 
eut de femblables caraéleres de magnifi- 
cence , & offrit aux Parifiens les mêmes 
plaifirs. Les relations portent que les Offi- 
• ciers municipaux donnèrent , dans cette 
circonftancc , une marque bien finguliere 
dé leur attention pour les Dames & les 
Demoifelles ; ils avoient placé de diftance 
en diftance , dans les rues où la Reine 
paflbit , des petites troupes de dix à douze 
perfonnes, qui tenoientdes pots de cham- 
bre , prêts pour les Dames ôc Demoifelles 
du cortège qui en auroient befoin. 

. L’entrée de la Reine Claude , fille de 
Louis XII , & femme de François I , après ' 
fon couronnement à Saint-Denis , fur au 
moins aulîî brillante. Non feulement la 
Reine & les Princefles du Sang y portoient 
des couronnes , mais même les Duchefles 
& les Corateftes en avoient aufli. Les 
Duchefles portoient fut la tête le chapeau 
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ducal , orné d’un cercle d’or fleuronné 
&. les Comtefïes avoienc leur cercle garni 
de perles. L’on rencontroità chaque coin 
de rue des efpeces de mafearades ingé-- 
nieufes , allégoriques , & flatteufes pour 
le Roi & la Reine. C’étoienc des hommes 
& des femmes , dont les habits & les at- 
tributs défignoient qu’ils repréfentoient 
des Vertus , des Diviuités du Paganifme , 
& des perfonnàges de l’Ancien Teftamcnt 
ou del’Hiftoire ancienne. 

, Quel que fût alors le goût peu délicat 
que nos ancêtres répandoient dans l’or- 
donnance de leurs fêtes publiques , les 
détails dans lefquels nous entrerons à ce 
fujet , ferviront à prouver deux vérités 
importantes ; la première , quelle a été 
dans tous les temps la paffion des Fran- 
çois pour les fpeétacles , quels qu’ils ful- 
Icnt : la fécondé , quels ont toujours été 
leur amour & leur attachement pour leurs 
Souverains. Au refte , dans toutes ces 
fêtes , les fontaines de vin çouloient abon- 
damment , & l’on diftribuoit au peuple 
du pain & de la viande avec profufion. 

Il feroit allez difficile de fixer le temps 
ou l’ufage a commencé de faire couler du 
vin pour le peuple. Monftrclet rapporte 
qu’à l’entrée de Charles V à Paris, il y 
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avoit deflous un échafaud, une fontaine 
qui jccoic de l’hypocras ; &C qu’à celle de 
Charles VI , ôc d’Ifabeau de Bavière fon 
époufe , M tout le jour & toute la nuit 
» découloic vin en aucuns carrefours 
51 abondamment, par robinets d’airain 6c 
Il autres conduits ingénicufement faits , 
Il afin que chacun en printsà fa volontéei* 
On trouve dans Alain Chartier, que lors- 
que Charles VU entra dans Paris, il y 
avoit devant les Filles-Dieu, rue Saint- 
Denis, une fontaine dont l’un dej tuyaux 
jetoit du lait , l’autre du vin rouge , un 
rroifîcme du vin blanc , & le dernier de 
l’eau. 

Les fêtes populaires continuèrent à faire 
partie des cérémonies des entrées des Rois 
& des Reiries dans les principales villes 
du Royaume, fous les règnes de Henri II 
6c de fes enfans , de Henri IV, de fon fils 
& de fon petit-fils. Nous avons de toutes 
ces fêtes des deferiptions imprimées , Sc 
quelques-unes rendues par des gravures. 
Celles données à l’occafion des entrées 
de Marie de Médicis , d’A_nne , 6c de 
Marie-Thérefe d’Autriche, fe refientjrenc 
des progrès que le bon goût avoit lait en 
France : elles ne furent plus accompa- 
gnées, comme les précédentes, de cir- 
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confiances ridicules ; mais le peuple n’y 
trouva que plus d’occafion d’admirer,' fie 
de moyens de fe réjouir. 

Les mariages des Rois & de leurs en- 
fans ont encore fourni au peuple Fran- 
çois de fréquens divertilTèmens. De tout 
temps , les noces ont été accompagnées 
de fêtes : elles éroient groïïicres chez les 
anciens Gaulois chez les Francs nos 
aïeux. Les Romains firent paffer dans les 
Gaules, avec leurs mœurs, les cérémo- 
nies fie les araufemens dont ils ufoient en 
pareilles occafions. Les feftini , le chant, 
la danfe , les illuminations fie les feux de 
joie , ont toujours fait partie de ces di- 
vertilTemens , 8c l’établiflement du Chrif- 
. tianifme n’a rien changé à leur magnifi- 
cence 5c à leur gaieté. Les familles parti- 
culières les célèbrent entre elles , ôc la 
Nation enticre prend parc à celles qu’oc- 
cafionnent les mariages des Rois ôc des 
Princes. Il eft inutile de répéter quels 
plaifirs on offre au peuple dans ces heu- 
reufes circonftànces ; cè font les mêmes 
donc on le fait jouir dans les autres occa- 
fions. Nous donnerons plus d’étendue à 
ces détails dans l’Ouvrage dont nous ne 
traçons ici que le plan. Ce fut au milieu 
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de femblables fêtes que le malheureux Roi 
I^enri II donna en 1559 pour célébrer le 
mariage de fa fille Elifabech avec le Roi 
d’Efpagne Philippe II ^ & celui de fa fœur 
Marguerite avec le Duc de Savoie , que 
ce Prince perdit la vie , & que la joie du 
peuple fut changée en triftefife & en 
milièmens. 

Malgré les troubles & le malheur des 
temps , les noces de Henri III avec Ifa- 
belle de Lorraine , & celles de Margue- 
rite , fœur de cette Reine , avec le Duc 
de Joyeufe , favori du Roi , furent ac- 
compagnées des fêtes les plus brillantes 
que l’on eût vues depuis le commence- 
ment de la Monarchie : la defeription 
n’en pourra déplaire à nos Leéleurs. 

Nous avons vu , fous le régné de Louis . 
XV » trois grands & illuftres mariages 
être le motif de fêtes populaires, encore 
plus ingénieufes &C plus agréables que 
toutes celles du régné de Louis XIV* Los 
premières furent données en 1737 , lorf- 
que Madame Louife Elifabeth de France ^ 
époufa Dom Philippe, Infant d’Efpagnc , 
depuis Duc de Parme. Mi Turgot , alors 
Prévôt des Marchands , fe fit un honneur 
infini en les dirigeant. Celles des . deux 
. mariages 
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ffiariages de feu M. le Dauphin, pcre du 
Roi , en 1745 èi. 1747 , furent également 
magnifiques. 

Au relie , quand les grands Monar- 
ques veulent donner des fetesàleur Courj, 
& même à leur peuple , ils n’ont pas be- 
foin de prétextes. Les règnes de nos der- 
niers Rois nous en ont fouvent fourni là 
preuve. Henri IV en donna plufieurs , & 
le févere Sully, grand Minillre & digne 
ami d’un fi bon Maître , avoir la furin- 
tendance des bals Sc ballets de la Cour : 
il en réfultoit que les fêtes en étoient 
aulîî bien réglées que les dépenfes bien 
entendues. Les minifteres de Richelieu 6C 
de Mazarin furent marqués par uri grand 
nombre de fêtes , & fur-tout par de très- 
beaux fpeélacles. On fait que la falle de 
l’Opéra J qui a été brûlée il y a une quin-^ 
zaine d’années , & qui tenoit au Palais- 
Royal, avoit été condruite par le premier 
Miniftrc de Louis XIII, peur la première 
repréfentatipn d’une très-belle Comédie 
héroïque à machines, de fa compofition. 

Nous avoi/s l’obligation au Cardinal 
Mazarîn de l’introduélion des Opéra en 
France ; 6c les premiers brillèrent plüS^ 
par l’éclat du fpeélacle que par le mérite 
des vers 5 c de la mufique. Enfin, les beaux 
Tome IIL V 
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jours du régné de Louis XIV furent mar- - 
qués par les plus fuperbes fêtes. Celle qui 
tut donnée à Verfailles fous le titre des 
plaifirs de Tlfle enchantée, réunit tous les 
fulFrages , èc mérita l’admiration de l’Eu- , 
rope entière , qui , dès ce moment, prie 
la France pour guide & pour modelé en 
fait de fêtes &c de plaifirs. Dès le com- 
mencement du régné de Louis XV , en 
1721, M. le D UC d’Orléans , qui avoic 
été Régent du Royaume, en donna une 
à ce jeune Monarque à Villers-Cotterets , 
qui, dans fes diftérentes parties, réunit 
le goût , la magnificence éc la fingularité. 
Celle , que trois ans après , donna à ce ^ 
même Monarque , M. le Duc , dans fon 
Château de Chantilli , ne fut pas moins 
adrriirable. Depuis , il y en a eu une in- 
finité , tant à la Cour du Roi qu’à celles 
des Princes : le nombre des fpeétateurS 
ayant été borné dans quelques-unes, elles 
.n’out pu être regardées comme fêtes pu- 
bliques, ni par conféquent mifes au rang 
de celles qui întëreflcht la Nation en gé- 
néral; ce qui les rend étrangères .à l’objet 
de ce Chapitre. ... 
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CHAPITRE II. 


Des Tournois , ù autres Exercices mili- 
taires confidérés comme divertijfemens ; 

des Carroufels , ùc. 

XjE s François n’ont jamais eu de diver- 
tiflemens plus nobles que ces fameux tour- 
nois , refte de l’ancienne Chevalerie , qui 
retraçoient aux Gentilshommes la gloire 
de leurs ancêtres, & à toute la Nation 
celle de leurs Héros. Mais rie'n n’etoit plus 
dangereux que ces jeux , dans lefquels la 
fleur de la Noblefle Françoife couroit 
rifque de périr, en ne voulant que faire 
admirer fa force & fon adrefle. Le funefte 
accident arrivé à Henri II, mortellement 
blefle dans un tournoi par le Comte de 
JMontgommeri , en 1559, &la mort de 
Henri de Bourbon Montpenfier , Prince 
du Sang, qui , en pareille occafion , périt 
d’une chute de cheval à Orléans l’année 
fuivante , contribuèrent beaucoup à faire 
abandonner ces exercices dangereux ; ôc 
avec eux difparut Pancien cfprit de la 
Chevalerie. 

Nous ne remonterons point jufqu’à l’o^ 

V ij 
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riginc fabuleule & romancfque des tour- 
nois. La véritable Hiftoire nous apprend 
que 3 dès l’an 841, les petits-fils de Char- 
lemagne, Louis le Germanique, ôe Charles 
le Chauve , s’étant réconciliés après s’être 
fait une guerre fanglante /paflerent quel- 
que temps cnfemble, & fe donneront ré- 
ciproquement , pour faire briller leur 
adrclle ôc celle de leurs Courtifans , des 
tournois & des carroufcls. On rapporte 
à l’an 1066 les premières réglés des tour- 
nois. Un Chevalier nommé GeofFroi de 
•Preuilly en Touraine , fut, dit;-on, le 
légiflateur &* la viékime de ces exercices ; 
car il fut tué par trahlfon à Angers dans 
un tournoi , fous le regne de Philippe I , 
petit-fils de Hugues Capet. 

Ces lüix , & celles qui y ont été ajou- 
tées depuis , nous prouvent bien que l’in- 
tention n’étoit pas de rendre cet exercice 
meurtrier. Les Juges du combat , qui 
étoient tous de vieux Chevaliers rcfpec- 
tables par leur âge & la valeur dont ils 
avoient autrefois donné des preuves à la 
guerre, examinoient les épées, pour voir 
h elles fe trouvoient de part & d’autre 
d’une égale longueur & fans pointe ; ce 
que l’on appeloit armes couttoifes ou 
'glaives courtois. On permettoit cependant 
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tfu'cllcs fuflenc tranchantes d’un côté j 
parce que les Chevaliers étant couverts 
de fers, elles ne pouvoient que brifer l’ar- 
jmure ; mais il leur étoic lévérement dé- 
fendu de' de facquer t c’eft à-dire, 
de pointer 5c de déchirer. Ceux qui s’é- 
car-coienc de ces réglés étoicnc condam- 
nés à l’amende ôc exclus de la lice. 

Ces loix fixoienc la qualité des per- 
fonnes qui dévoient tournoyer , ce qui 
fgnifîoit combattre dans un tournoi. Il 
falloir, pour y être admis , être Cheva- 
lier , reconnu pour tel , ou Ecuyer éga- 
lement connu, ou du moins f^arUi ^ 
c’ell-à-dire , jeune homme de condition 
noble, êc quelquefois Gentilhomme de 
pluficurs races , ayant la jufte & noble 
ambition d’afpirer à la Chevalerie, mais 
n’y étant pas encore parvenu. Les tournois 
fourniflbient à ces jeunes gens l’occafion 
d’obtenir ce grade, & èiO gagner 
on difoit alors , leurs éperons ; ou , pour 
nous exprimer plus clairement, le droit 
de porter des éperons dorés, qui n’étoient 
permis qu’aux fculs Chevaliers. 

Le goût des tournois pafla bientôt de 
France en Angleterre & en Allemagne; 
mais Ton doiç remarquer que les Allc- 

Viij 
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mands ont toujours été les plus difficile» 
fur les preuves de Noblelîe de ceux qui 
vouloienc y être admis : c’eft ce qui fait 
que les Maifons nobles de l’Empire dont 
les noms fe trouvent inferits parmi ceux 
qui figuroîent dans les anciens tournois , 
paflent avec raifon pour les plus illuftres, 
fur-tout fi la filiation des familles qui 
veulent en defeendre aujourd’hui , efi: 
bien établie depuis ce temps-là. 

On publioit 6c on annonçoit les tour- 
nois avec beaucoup de’cérémonies , ÔC il 
y en avoit de particulières à la veille ôc 
au premier jour du tournoi. Les lices pour 
le combat étoient fpacieufes. Si I on en 
croit Sauvai , dans fon Hiftoire de Paris , 
les barrières plantées au Palais , au Lou- 
vre , à l’Hotcl de Saint-Paul , à celui des 
Tournelles , & autres lieux de la Ville , 
annonçoient qu’on y célébroit des tour- 
nois ; & peut-être ( dit M. de Sainte- 
Palaye ) eft- ce -là l’origine du privilège 
attaché aux maifons de Paris occupées 
par les Princes du Sang & les grands Offi- 
ciers de la Couronne , au devant def- 
quelles on voit des barrières : peut-être , 
ajoute ce favant Auteur, eurent -ils le 
droit de faire* planter ces lices, comme 
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étant les feuls qui pouvoient , dans leurs 
Hôtels, donner le Ipeôtacle des joutes Sc 
des tournois. 

La lice ouverte , les Chevaliers arri- 
voient au bruit des fanfares , & quelque- 
fois iis étoient conduits par des Dames 
jufqu’à l’entrée de l’enceinte de la bar- 
rière. Ils portoient ordinairement les cou- 
leurs de celles qu’ils chériflbient le plus : 
c’étoit une écharpe , un voile, un brace- 
let , une boucle J ou toute autre piece de 
rajuftçmcnt que chaque Chevalier avoit 
reçu des mains de la Dame dont il s’é- 
toit déclaré l’efclave ou le ferviteur. 

Dans un tournoi que Charles VI fie 
célébrer pour conférer l’Ordre de Che- 
valerie au Roi de Sicile & à fon frère , 
en 1389 , pluficurs Dames marchèrent’ 
avec les Chevaliers jufques à la barrière ; 
&, dit le Moine de Saint- Denis, Auteur 
de l’Hiftoire de Charles VI » ” alors elles 
5> tirèrent dé leur fein diverfes livrées de 
M rubans & des gants de foie , pour ré- 
« compenfer la valeur de ces nobles cham- 
« pions «. Au combat qui fut fait à la 
Cour de Bourgogne, en 1445, Olivier 
de La Marche , qui en fait le récit dans 
fes Mémoires , dit que le Chevalier qui 
l’avoit entrepris « chargea pour emprif§. 
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»j une manchette de Dame, faite d’un délié 
»> violet , moult gentement brodé , Sc fie 
» attacher icelle emprife à fon bras fe^» 
« neftre , à une aiguillette noire bleue ^ 
« richement garnie de diamans , de per- 

les ôc d’autres pierreries «<. 

On lit dans le Roman de Perceforefi:, 
qu’à la fin d’un tournoi les Dames 
t» étoient fi dénuées de leurs atours , que 
5» la plus grande partie étoit en pur chef; 
« car elles s'en alloient les cheveux fuc 
’»> les épaules , gilTant plus jaunes que fin 
»> or , en plus leurs cottes fans manches, 
'5 car toutes avoient donné aux Cheva- 
« liers , pour eux parer , & guimples ôc 
» chaperons , manteaux & camifes, man- 
,»> ches 6c habits : mais quand elles fc 
« virent à tel point , elles en furent ainfi 
« toutes honteufes : mais fi-tôt qu’elles vi- 
M rent que chacune étoit en tel point, elles 
M fe prirent toutes à rire de leur aventure; 
»» car elles avoient donné leurs joyaux 6c 
»3 leurs habits de fi grand cœur aux Che- 
»» valiers , qu’elles ne s’appercevoient de 
» leur dénuement 8c deveftement «. 

Le Chevalier favorifé de ces précieufes 
marques de l’eftime d’une Dame , en or- 
noit le haut de fon heaume ou de fa lance, 
S’ilperdoitee gage dans l’adion, la Dame 
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lu? en rcnvoyoic un autre pour le confolcr 
& relever Ion courage : mais ce qui fur- 
tout l’animoit à bien faire j c’étoic de 
recevoir publiquement le prix de fa valeur 
de la main de la plus illuftre Dame qui 
allîftoit au tournoi. 

Quelquefois les vieux Chevaliers com- 
battoient les uns contre les autres dès la 
première journée , & abandonnoient en- 
fuite le terreiivaux Ecuyers & aux Var- 
lets ; quelquefois aufli c’étoit ceux-ci qui 
commençoient & préludoient pour ainli 
dire. Mais , quoi qu’il en fût , les jeunes 
gens qui remportoient les prix obtenoicnc 
Je titre de Chevaliers. 

Nous fupprimons dans ce précis mille 
détails que notre grand Ouvrage préfen- 
tera , avec* quelque étendue , d’après les 
meilleurs Ecrits fur cette matière ^ tels 
que le Théâtre d’honneur & de Cheva- 
lerie par la Colombiere ; ,1c Traité des 
tournois , par le Pere Méneftricr ; les Mé- 
moires fur l’ancienne Chevalerie, par M. 
de Saint-Palaye , & les Manuferits cités 
dans ces Livres , comme le Roman du 
Chevalier de la Tour , celui du Jouven- 
cel ; l’Arbre des batailles, par Bonnot; 
le Pas d’armes de Sandricourt , & beau- 
coup d’autres. 
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Ici nous croyons feulement devoir re- 
marquer que les Dames eurent d’abord . 
quelque peine à devenir les fpedtatrices 
des combats qui fe livroient dans les tour- 
nois à caufe des accidens qui n’y arri- 
voient que trop fréquemment ; cependant 
on les y contraignit, pour ainfi dire, en 
leur en décernant tous les honneurs. Elles 
avoient le droit de nommer le Juge de 
paix , dont la fonction principale étoic 
d’interpofer fon miniftere pacifique , lorf- • 
qu’un Chevalier , ayant violé par inad- 
vertance les loix du combat , avoit attiré • 
contre lui feul les armes de plufieurs com- 
battans. Ces fautts étoient de combattre 
hors de fon rang , de blefler le cheval de 
fon adverfaire , de porter un coup de 
lance au vifage , ou de frapper un Che- 
valier qui avoit ôté la vifiere de fon caf- 
que. Alors le champion des Dames , 
armé d’une longue pique, ou d’une. lance 
furmontée d’une coëffe, n’avoit pas plu- 
tôt abailTé fur le heaume du Chevalier 
ce figne de la clémence & de la fauve- 
garde des Dames, qu’il n’étoit plus per- 
mis de toucher le coupable. 

Le tournoi fini , le prix étoit adjugé 
au vainqueur par les vieux Chevaliers 
nommés Juges pour cet effet ; Se daris 
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les cas indécis , la queftion ëcoit fouvenc 
portée devant le Tribunal des Dames , 
qui pour lors , comme Souveraines du 
tournoi, prononçoient à qui il devoir ap- 
partenir. £n le recevant de la main de la 
Dame chargée de le lui préfenter , le 
vainqueur avoir droit de lui prendre un 
baifer , ce qui n’étoit pas la circonftancc 
la moins flatteufe de fon triomphe. 

Avant de quitter cette matière , difons 
un mot des plus fameux tournois donc 
notre Hiftoire faflè mention. Le premier 
cft celui de l’an 1103 , pour lequel la plu- 

Î )art des Gentilshommes & des Cheva- 
iers étoient aflèmblés à Moret en Gâti- 
nois , lorfque Philippe- Augufte ayant 
appris que Jean, furnommé Sans-Terre j 
Duc de Normandie , aflîégeoit Alençon , 
les alla chercher , & les conduifit contre 
fon ennemi , qu’ils forcèrent de lever le 
liège , & dont ils détruilirent une partie 
de l’armée , & obligèrent l’autre à fuir. 

Saint Louis n’aimoic pas les tournois: 
ce fage Monarque fe faiîoit avec raifon 
fcrupule d’un amufement dans lequel 
(în pouvoir hafarder fa vie. Philippe le 
Hardi , fon fils , en donna pluficurs , dans 
un defquels Robert fon frere , Comte de 
Clermont, quiavoic époufé l’hériticre de 
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Bourbon, perdit, fi non la vie, au moins 
J’dprit par l’efïcc des coups redoublés qu’il 
reçut lur la tête. 

En 1389 , fous le régné de CharlcsVI » 
il y eut de très-beaux tournois où fe firent, 
dit un Auteur contemporain , les plus 
beaux coups du monde en l’honneur des 
Dames : ci.iin ce fut en 1559 que fe fit 
le dernier tournoi , qui coûta la vie à 
Henri II. 

Le pas d’armes étoitun cfpece de tour- 
noi , & l’un des exercices militaires les 
plus dangereux & les plus difficiles. On 
convenoit d’une place , d’un chemin, ou 
d’un pont que les anciens Chevaliers fe 
propofoient de défendre , & par lequel 
-on ne pouvoir palier fans combattre celui 
qui le gardoit. Le Chevalier qui défendoit 
le pas , pendolt fes armes à un arbre ou à 
un poteau , 6c celui qui vouloir difputer le 
paflage , le défioit , en touchant les ar- 
moiries avec l’épée : il y avoir un prix 
propofé qui étoit délivré au vainqueur. 
Notre Hlftoire fait mention de quelques 
fameux pas d’armes , tels que le pas de 
Sandricourt. , * 

Aux pas d’armes & aux tournois ont 
fuccédé les carroufcls , qui n’étoient pas 
accompagnés des mêmes dangers , ôc dans 
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léfqucls nos Rois & nos grands Seigneurs 
ont fouvent fait éclater leur magnificence. 
Nous parlerons de ceux donnés par Henri 
IV, en i6of & 1606; de celui donné 
par Louis XIII à la Place Royale , Sc lur- 
touc de celui de Louis XIV , exécuté en 
1661 devant le Palais des Tuileries. On 
fait que ce dernier coûta des Tommes im- 
meuTes , mais qu’il attira encore bien plus 
d’argent dans le Royaume , ayant excité 
la curiofité des étrangers, qui s’y rendirent 
de toutes parts & Te joignirent aux Fran* 
çois pour être témoins de ce beau fpec- 
tacle. 

^ Dans les carrou Tels, les Chevaliers no 
combattaient plus à la lance ni àl’épée ; 
mais les Chefs de chaque quadrille & leurs 
fuivans , après avoir fait caracoler leurs 
chevaux , qui étoient du plus grand prix , 
& parés J ainfi que les Chevaliers, avec 
la plus grande magnificence , fuivis de 
Palefreniers couverts de fuperbes livrées , 
ayant fait admirer les devifes ingénieufes 
de leurs écus, s’exerçoient aux courfes de 
bagues & de têtes , 6c à tirer contre la 
quintaine- ou le faquin. 

L'exercice de rompre des lances à la 
quintaine eft fort ancien : on en trouve 
^ peu près la defeription dans le Code de 
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Juftînicn , qui défend tous les jeux de 
hafard , excepté cinq forces de jeux, qui 
fcmblcnt être la courfe de bagues, les 
combats à cheval , la quintîfine , le tour- 
noi, & le camp ouvert, ou quelque chofe 
de fcmblable. La quincaine dont il s’agit 
ici , écüit un tronc d’arbre ou un pilier 
contre lequel on alloit rompre la lance , 
pour s’accoutumer à atteindre l’ennemi , 
& à lui porter des coups mefurés. Les 
Modernes ont donné le nom de courfe du 
faquin à un genre d’exercice pour lequel 
on fe fervoitïbuvent d’un faquin ou por- 
tefaix armé de toutes pièces , contre le- 
quel on couroit. L’on y fubftitua enfuitc 
une figure de bois mobile fur, un pivot ; 
elle demeuroit ferme quand on la frap- 
poit au front , entre les yeux & fur le nez ; 
mais, étant couchée à tout autre endroit; 
elle tournoie avec tant de vîtefiè , que fi 
le Cavalier n’étoit prompt à efquiver le 
coup , elle le frappoit rudement avec un 
fabre de bois , ou avec un fac rempli de 
terre , ce qui excitoit la rifée des fpec- 
tateurs. 

La courfe des têtes con fifte à di fpofer da ns 
une même lice, & à différentes diftances , 
trois ou quatre têtes de carton , afin que 
tout d’une courfe on, puifle lancer le dard 
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à l’une, tirer le piftolet contre une autre, 
fendre celle-ci avec une hache , rompre 
une autre avec la mafle d’armes , 
lever la derniere avec la lance ou l’épée. 
Ce changement d’armes & cette diverfité 
d’a£bions en une même coL^fe , exigent 
beaucoup d’exercice êc d'adrclTe. Au car- 
roufcl de 1661 , chaque Cavalier couroic 
la lance à la main le long de la barrière, 
pour emporter une tête de Turc pofée fur 
un bulle de bois doré , fur la barrière 
même, à la hauteur defix pieds : enfuitc, 
quittant fa lance , avec une demi-volte à 
droite , il prenoit un dard fous facuifle, 
& revenoit le lancer contre une tête de 
'Maure , ou fur un autre bulle, à la dif- 
tance de cinq pieds de la même barrière, 
&à la hauteur de quatre : puis s’écartant 
'de nouveau par une autre demi-volte à 
droite , il revenoit avec un autre dard 
vers le milieu du grand quarré , où les 
Chevaliers Ce rencontroient, & faifoient 
enfemble unc,volte & demie aulîî à droite, 
après quoi ils partoient tous d’un même 
temps ; & chacun d’eux , changeant de 
coté , s’en alloit vers la barrière oppoféc 
à celle où il avoit dardé le Maure , pre- 
noit fa demi-volte à droite , & revenoit 
Je long de la barrière , tâchoit de frapper 
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une tête de Médufe j figurée dans un bou-* 
clier porté par une figure de Pcrfée ; 
ci|[în 3 par une autre demi-volre , en s’é- 
cartant de la barrière , le même Cavalier 
revenoit l’épée à la main, pour emporter 
line tête pofée fur un bulle de bois, à un 
pied de terre. 

La courle de bagues a été inventée pour 
la même fin que la quintaine , c’cft-à dire, 

Î jour mefurer le coup de lance ;& c’étoic 
e moins dangereux & le plus agréable de 
tous les exercices de cheval. Les bagues 
que les Chevaliers enlevoient avec la 
lance , étoient le prix du vainqueur. Et 
comme, dans les jeux de la Grcce, les 
vainqueurs rccevoient des couronnes d’a- 
livier , de pin , de pommier , de perfil , 
dans nos tournois ainfi que dans nos 
carroufels , nos Héros modernes ont fou- 
vent combattu pour des écharpes , des 
manchons , des rubans , des bracelets , 
autres faveurs des Dames. Notre fameux * 
Chevalier Bayard combattit en Savoie i 
pour obtenir le manchon de fa Dame. 

Avant que de cefler de parler des jeux 
militaires, nous dirons un mot des jeux 
d’arc , d'arbalêce ôc d’arquebufe. Suivant 
les temps où ces armes ont été d’ufage à. 

Ja guerre , il s’efl: formé dans les villes des 

Compagnies 
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Compagnies de Bourgeois qui fe font 
exercés à en tirer. Il en exifte encore un 
grand nombre dans nos Provinces. La plu- 
part jouiflent de plulieurs privilèges qui 
leur ont été accordés par nos Rois. Les 
Compagnies de l’arc font certainement 
les plus anciennes , cette arme ayant été 
en ufage de temps immémorial : celles 
de l’arbalêtc ne remontent pas plus haut 
que le douzième fîeclc ^ ?<. celles de rat- 
quebufe font bien poftérieures à l’inven- 
tion des armes à feu j celle des arquebüfes 
& fufils étant alTcz moderne. 


CHAPITRE III. 

Des Fêtes pUéliques & générales t^ue lé 
peuple fe donne pour ainjî dire a lui- 
même y & pour lefquelles il fe raffemblé 
a certains temps de Vannée \ ù dans 
certaines Nlaifons. 

Il y â des époques tnarquées à certains 
temps de l’année, auxquelles , 'depuis bieri 
des ficelés , le Peuple François eft con- 
venu de fe. réjouir. Loin de vouloir dé- 
truire cet ancien ufage , il eft à fouhaiter 
qu’il s’entretienne , pour maintenir dans 
Terne III. X 
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Ja Nation le caradere de gaieté qui lui 
eft propre. Nous parcourrons dans notre 
Ouvrage le cercle de tous ces amufemens, 
qui ont chacun leur origine particulière. 

Le premier jour de l’an écoit une fête 
très-folemnelle chez les anciens Gaulois. 
L’on fait que le gui de chêne fe recueil- 
loit alors par les Druides avec de grandes 
cérémonies. Dans la France moderne , 
ce jour & ceux qui le fuivent de près font 
audi des temps de cérémonies ôc de com- 
plimens ; mais ils ne paroillent guere ré- 
jouiiïans qu’aux enfans & aux perfonnes 
fubalterncs, qui reçoivent alors des étren- 
nes , fans être obligés d’en donner. 

Le jour des Rois , au contraire , eft 
pour le peuple entier une véritable jour- 
née de réjoLiiftance , dont nous trouvons 
l’origine dans les Saturnales des Romains. 
Pendant cette fête , les enfans tiroient au 
fort à qui feroit Roi. Chez nous, la veille 
de la fête des Rois, les familles fe raf- 
fcmblcnt ; on prie fes amis , 8c l’on tire 
au fort , par le moyen d’une fève , mife 
dans un gâteau, un Roi du feftin. Nous 
remarquerons que les Grecs mêmes choif- 
f Ifoient par le fort un Roi de la table , 
qui avoit l’inTpcdlion fur tout ce qui s’y 
palToit , 8c qui preferivoit à chaque con- 
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vive d’employer tel ou tel talent qu’il 
avoit, pour réjouir la compagnie. En re- 
montant plus haut, on trouve que dans ces 
occalîons, celui quiétoit élu Roi des fef- 
tins chez les Juifs, recevoir une couronne 
de fleurs ou de feuillages, que les con- 
viés lui pofoient en cérémonie fur la tête. 

On fait remonter l’origine du Carnaval 
jufqucs aux Bacchanales , aux Saturnales , 
5c aux Lupcrcales , fêtes fl connues chez 
les Romains. Les mafearades 6c les dé- 
gu ifemensufités en France 6c dans- toute 
l’Europe Catholique, les retracent cfFcc- 
tivement. L’hiftoire de notre Carnaval fe- 
roic aulîî longue que gaie ; pourquoi faut- 
il que nous foyons obligés de la terminer 
en convenant que le Carnaval de nos 
jours cft bien moins divertiflant 5c bien 
moins fou que ceux d’autrefois ? Ne feroit- 
ce point parce que nous fommes moins 
réguliers en Carême, que nous fommes 
moins gais en Carnaval ? 

Nos anciennes réjouilTances du premier 
jour de Mai prennent encore leur fource 
dans ce qui fe pratiquoit chez les Ro- 
mains. Dès l’aurore de ce jour , les jeunes 
gens des deux fexes alloicnt cueillir dans 
la campagne des rameaux verds : ils les 
rapportoient a vec cérémonie dans la ville. 
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& ils en ornoienc les portes des malfons 
de leurs parens , de leurs amis , & des 
perfonnes conftituées en dignité. Cette 
jeunefle trouvoit à Ton arrivée des tables 
dreflees dans les rues, & garnies de toutes 
fortes de mets. Durant cette journée, les 
travaux cefToient , les citoyens étoicnc 
confondus , ÔC l’on ne fongeoit qu’à le 
réjouir. Chacun fe paroit de rameaux naif- 
fans ; & de là ce proverbe encore ufité 
parmi nous : On ne me prend point fans verd. 
Telle eft l’origine de ces arbres ornés de 
fleurs , qu’au, point du jour on plainte en- 
core devant les maifons des gens en place, 
& qu’on ne peut fe difpenfer d’y planter , 
parce que cet ufage eft devenu depuis 
long -temps un droit de Charge ou de 
Seigneurie. La Communauté des Clercs 
du Parlement de Paris , établie en 1303 , 
& connue fous le nom de Bafoche , s’é- 
tant offerte au Roi Henri II, en 154S , 
au nombre de fix mille , pour fervir dans 
l’armée qu’il envoyoit contre les révoltés 
de Guienne , fous les ordres du Conné- 
table de Montmorency , ce Seigneur , 
pour la récompenfer de fa fidélité , obtint 
da Monarque , pour la Bafoche , le droit 
de faire couper dans les bois du Roi tels 
arbres qu^^eile voudroit, pour fervir à la 
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cérémonie du plant de Mai dans la grande 
cour du Palais. La Bafochc jouit encore 
de m privilège; mais’le peuple ne regarde 
plus le premier de Mai comme un jour de 
réjouiirance pour lui. 

Les feux de la Saint- Jean , fondés fur 
ce qu’on lit dans le Nouveau Tcftamcnt, 
que les Nations fe réjouiront à la naiflance 
de Jean , font prefque éteints par-tout. 
Nous n’avons plus la fatisfaélion de voir 
le peuple plein de joie au retour de cette 
fête , fl heureufement placée dans la plus 
belle faifon de l’année , s’extafier à la vue 
des fufées volantes qu’on droit alors. Le 
fyftêmc philofophique qui a porté le der- 
nier coup à ces amufemens populaires, 
n’eft sûrement pas originaire François, ôc 
c’eft peut-être un malheur qu’il fe foit na- 
turalifé chez nous. 

Il n’y a pas plus de deux ficelés y 
qu’il y avoir dans nos villes de Province 
des Sociétés comiques , plaifantcs 2c ri- 
dicules , qui y entretenoient l’elprit de 
gaieté : telle étoit la Société de la Mere 
folle de Dijon , dans laquelle le Prince de 
Condé ne dédaigna pas de fe faire rece- 
voir en ï 6 i 6 , 2c qui futabolie en 1650 : 
celle de l’Epinette à Lille en Flandre , qui 
faifoit remonter fon origine jufqu’autrei- 
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aieme fi^'clc , 6 c qui fut abolie eu 155^^ 
par Tauftere Philippe II, Roi d’Efpagne, 
& alors Souverajn de cette Province : 
celle des Cornards de Rouen, dont les 
Mémoires exiftent encore dans quelques 
bibliothèques, Sc„ font preuve 4 c la fin - 
gularité de cet établificment. Marfeillc 
en avoit un à peu près pareil. La liberté 
de parler & d’écrire , que ces Sociétés , en 
diiïerens temps, portèrent jufqu’à la li- 
cence la plus condamnable , les a fait 
•libolir fous des prétextes très-plaufibles. 

Les jours de la moilFon , ik. fur- tout 
ceux des vendanges , étoient autrefois des 
fêtes populaires , que l’excès des impoli- 
.tions mifts- fur ces denrées de première 
oécelfité , a peut-être, depuis quelque 
temps., fait difparoître. Eh ! comment 
fe réjouir de l’abondance d’une vendange , 
en préfencc de Commis qui en dévorent 
déjà d’avance la meilleure partie! 

La fête de la Saint-Martin n'cfl: plus 
marquée en lettres rouges fur le Calen- 
drier ruftique, êc ceux qui boivent êcqui 
mangent, ce jour-là, des din.dons & des 
oies , font les bons Bourgeois qui fe ré- 
galent toute l’année. 

Le réveillon de Noël n’eft prefqucplus 
connu } ôc les jours confacrés jadis à la. 
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Tcjouinancc , font aujourd’hui prciquc 
tous cli'acés des faftes de la gaicté,Fran- 
çoife. 

Les foires font des rendez-vous ori^i- 
nairemenc imaginés pour la facilité du 
commerce , mais qui le font bientôt trou- 
vés être également utiles aux plaifirs. 
E6-eetivemcnt , il eft difficile qu’un grand 
nombre d’hommes 6c de femmes fc trou- 
vent rallemblés pendant quelque temps 
dans un même lieu j lans que le goût des 
amufemens ne fc glifle parmi eux. Ainli 
les plus fameufes foires du Royaume font 
celles où l’on fc divertit davantage. Il 
relie à peine quelques veftiges de celle 
de Saint -Denis, la plus ancienne èc la - 
plus renommée de toutes les foires du 
Royaume, appelée la foire du Landi. On 
prétend que Charlemagne l’établit d’abord 
'à Aix-la-Chapelle, & que Charles le 
Chauve la tranféra de là à Saint-Denis , 
en 1109. Elle reçut des privilèges fingu- 
liers de la part des Papes ÔC des Rois , des 
Archevêques de Sens, des Evêques de 
Paris , & des Abbés de Saint-Denis. Ces 
derniers y excrçolcnt une efpece de Ju- 
rifdiclion qu’ils ont laifle perdre. Elle fc 
tenoit après le Dimanche de la Trinité, 
& c’eft encore à cette époque , que les 

Xiv 
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Ecoliers de rUniverfjcé , ôc même les 
M agiftrdts ont un jour de vacance , parce 
'qu’il éroic deftiné à leur donner la liberté 
d’aller à cette foire, où l’on faifoit , entre 
autres inarchandifes , un grand négoce de 
parchemin ôc de papipr. Elle s’ëtendoic 
depuis Saint-Denis jufqucs à la Chapelle; 
& le grand chemin de Paris a St.-Denis, 
de ce coté là , étoit garni de boutiques & 
d’amufemens de toute efpecc. Les Mar- 
chands fç font infenfiblement accoutumés 
à fe rapprocher de Paris , 6e ont garni la 
foire Saint Laurent, au fauxbourg Saint-^ 
Denis, qui, après avoir été très brillance, 
eft abfoîument tombée il y a une ving- 
taine d’années, La promenade des bou- 
levards ou remparts de Paris , a profité 
de cette deftruéàion. Une nouvelle foire, 
établie d’abord dans la place Vendôme, 
enfuite dans celle de Louis XV, n’a fub- 
Efté que quelque temps, La feule foire 
ancienne de Paris qui ait bravé notre in-> 
confiance, efi celle de Saint - Germain , 
dont le fuccès , plus ou moins brillant , 
dure depuis trois fiecles : nous en parle- 
rons tout-à-l’heure avpc plus de détail , 
en donnant le précis des amufemens qu’elle 
raflemble : mais, en attendant , nous re- 
inarquerons qu^çlle fut établie en iqSi , 


Digiiizcd - CcKJglc 



ï)Es François. 319 
fous Louis XI , 5 c que c’efl: fur le terrein 
qu’elle occupe, que Philippe le Bon*, Roi 
de Navarre, ôc Charles le Mauvais , fon 
hls , avoient leur Hôtel. Il paroîc que dès 
l’an 963 , il y avoir des foires très-renom- 
mées en Champagne, & qu’elles avoient 
des privilèges fort conlidërables, qui pro- 
curoienc de grands avantages au com- 
merce. A T royes, il fe tenoit chaque année 
deux foires fameufes, appelées la foire 
chaude ôc la foire froide , parce que l’une (e 
tenoit en été 5 c l’autreà la fin de l’automne. 

Entre les foires établies dans nos prin- 
cipales Provinces , celle de Beaucaire , 
ville du Bas- Languedoc , lur le Rhône , 
tient le premier rang. Elle cft franche de 
tous droits , en vertu d’un privilège ac- 
cordé aux habitans , en i ziy , par Ray- 
mond, Comte de Touloulè , 5 c confirmé 
depuis par les Rois Charles VIII, Louis 
XII 5 c Louis XIII. Rien n’a été fi riche 
& fi brillant que cette foire ; mais on 
affure que , de notre fiecle , la richeflè 
en cft confidérablemenc diminuée. 

La foire de Guibrai en Normandie n’a 
guere moins de réputation. L’on fait re- 
monter l’époque de fon établiftcmenc à 
Guillaume le Conquérant , qui avoir un 
Château dans un des fauxbourgs de Fa- 
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laifc , ou elle le tient. On y fait un com- 
merce confidérable de chevaux , de bef- 
tiaux , de toiles , d’étolFcs de toute efpecc, 
bc de quincailleries : ôc l’on y trouve d’ail- 
leurs tous les plailîrs qui fuivent l’abon- 
dance Ôc la richelle. 

Les promenades de Paris font des ef- 
pcces de foires journalières , où le peuple 
le raflemble pour le diliiper 6c jouir des 
plailîrs qu’elles procurent ; ainli, on doit 
les compter au nombre de fes amufemens. 
Celles de la ville & des environs ont quel- - 
quefois des jours marqués , où elles font 
plus fréquentées : nous ne ferons qu’en 
indiquer quelques-unes. 

Le jardin du Palais des Tuileries cftdu 
dclTcin du fameux Le Nôtre, & reconnu 
avec raifon pour le plus beau & le plus , 
propre à fervir de promenade au public 
aifé d’une grande Capitale. Son hiftoire 
coûtera peu à faire , & l’on a à peu près 
les mêmes relTources pour celle des autres 
Jardins publics , du Cours , des Champs 
Elifées , des anciens & nouveaux remparts 
ou boulevards. Les matériaux fe trouvent 
dans les Hiftoires de la ville de Paris , ôc' 
dans la mémoire de ceux qui ont été té- 
moins des changeraens arrivés dans ces 
lieux publics depuis quelques années. 
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Ce qui refte à dire fur Icspromc nades 
des environs ne nous obligera qu’à de 
médiocres recherches. Autrefois , à cer- 
taines époques , on couroic en foule à 
quelques-unes de celles-ci. On fe rcndoic 
à. la foire de' Bezons au mois de Juillet, 
à celle de Saint-Cloud au mois de Sep- 
tembre ; pendant la Semaine Sainte , aux 
ténèbres de l’Abbaye de Longehamp , 
dans le bois de Boulogne, &c. : mais à 
peiae à préfent reftc-t-il quelques traces 
de ces rendez vous de plailir. Depuis en- 
viron un demi-fiecle, les remparts de la 
plupart de nos villes de Provinces ont été 
convertis en promenades agréables ; mais 
aujourd’ui ces lieux charmans font plutôt 
deftinés à nourrir les ennuis des Philofo- 
phes , qu’à augmenter la gaieté de l’heu- 
reux citoyen. 

Les Guinguettes ou Cabarets de cam- 
pagne , à la proximité des villes , font 
encore des Temples élevés aux plailîrs po- 
pulaires : leur hiftoirc., accompagnée de 
recherches ôc d’anecdotes , ne peut man- 
quer d’être gaie : elle tient à une branche 
de l’hiftoirc des Finances , des droits 
d’ Aides, ou d’impofitions (urlcs boifibns. 
Le peuple trouve dans les Guinguettes Ci- 
tuées au delà des barrières de Paris, la fa- 
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cllicG de boire du vin à meilleur marché» 
c|uelqucfois même y eft-il meilleur 6c 
moins frelaté. 

L’hiftoire des Cafés, confîdérés comme 
rendez-vous publics , n’a pas plus d’un 
fiecle d’antiquité. Plus anciennement, les 
boutiques des Barbiers 6c des Perruquiers 
avoient l’avantage de ralTembler les gens 
oififs , êc c’étoic là qu’on débitoit les 
nouvelles bonnes ou mauvailes. Les Li- 
monadiers ont enlevé ce genre de pra- 
tiques aux Fraters 6c aux CoëfFeurs , qui , 
en revanche , ont acquis beaucoup d’au- 
• très privilèges qui les en dédommagent. 

Il y a encore des perfonnes , qui , fans 
être avancées en âge , ont vu de certains 
grands Cafés afFeàés aux Nouvelliftes , 

, d’autres aux Beaux-Efprits. Il étoit allez 
agréable de les fréquenter , non pour y 
tenir le dé , car de tout temps ce rôle a 
eu fes inconvéniens, mais pour écouter ce 
qui s’y difoit. Depuis plus de trente ans -, 
une police févere a forcé ceux qui veu- 
lent raifonner furce qui le pall'e , à fe taire 
en public, 6c les Beaux-Efprits ont tranf- 
porté le théâtre de leurs tracalTeries , du 
Café , dans les Sociétés particulières. Ce 
qu’ils fc difoientics uns aux autres chez 
Procope ou chez la veuve Laurent , ils • 
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récrivent aujourd’hui ^ avec aufli peu de 
retenue , dans les Journaux & dans les 
Feuilles périodiques , qui fe font multi- 
pliées , pour la plus grande commodité 
d’un pareil commerce. 


CHAPITRE IV. 

Des Spectacles de toute efpece , qui ont 
fait Vamufement du Peuple François 
dans tous les temps de la Monarchie. 

K * 

C E n’eft pas allez d’avoir examiné quels 
font les temps & les lieux qui fournilTènt 
au peuple François l’occafion de fc diver- 
tir ; il faut examiner quels font les plai- 
firs qu’il goûte dans ces différens endroits, 
indépendamment de la bonne cherc 6c 
de la promenade. Les fpeélacles de tous les 
genres entrent dans ces d’amufemens : 
nous avons déjà parlé de ceux qui préfen- 
toient une image de la guerre ; nous allons 
nous occuper des autres. 

Les fpectades des anciens Celtes & des 
Francs étoient de la plus grande fimpli- 
cité, ôc fe rert'entoient de la barbarie de 
ces peuples, &du fiecle où ils étoient rc- 
préfentés. Les Romains firent connoîcre 
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aux Gaulois les combats des Gladiateurs 
& ceux des bêtes féroces, 5c même la 
naumachie, efpece de combat fur l’eau: 
nous en avons la preuve dans les reftes 
d’amphithéatres , 5c les ruines des réfer- 
voirs & des canaux fiiits pour remplir 
de vaftes & profonds baiîins , que nous 
trouvons encore dans quelques unes de 
nos Provinces. 

Probablement les jeux du cirque, de 
Ja feene , & du théâtre Latin , paflerenc 
en même temps dans tout ce qui forme 
aujourd’hui les états de l’Empire François ; 
mais , félon toute apparence , les Gau- 
lois, qui nefortoient point de leur pays, 
ne connoifToient que des Comédiens Ro- 
mains très-médiocres , tels que ceux de 
nos Provinces ; d’ailleurs, entendant mal 
Ja Langue Latine , le peuple Gaulois Sc 
Franc ne put prendre de -goût qu’aux far- 
ces , aux jeux des Hiftrions, des mimes 
& des pantomimes : aulTi ces derniers font 
tout ce qui nous reftoit des fpeébacles 
Romains fous la première race de nos Rois. 
Les mafqucs de ces Baladins étoient hi- 
deux ; leurs geftes 5c les propos qu’ils pou- 
voient hafarder dans la Langue vulgaire, 
étoient très-libres 6c même indécens. Ce 
fut ce qui engagea les Conciles 6c les Pre- 
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iats à les défendre, & à priver de la com- 
munion des Fideles ceux qui repréfen- 
toiencces feenes licencieufes , &. même à 
réprimander ceux qui les écoutoient ; il 
nous refte encore un préjugé contre l’état 
de Comédiens , qui a fa fource dans ces 
condamnations. , 

Le fcul genre de fpcébaclc qui , dès ces 
fieclcs reculés-, avoic acquis un certain 
degré de perlection , cft celui des Dan- 
feurs de corde. Les Romains en connoif- 
foienc de quatre fortes ; les premiers dan- 
l'oient fur une corde tendue ; les féconds 
voltigeoient autour d’une corde lâche ; les 
troificmes fc précipitoient comme en vo- 
lant du haut d’une tour en bas , ôc les 
'derniers faifoient.des culbutes des fauts 
périlleux. On voit que ces lortes de fpec- 
ta des ont été communs dans tous les temps 
& dans tous les lieux de la Monarchie ; 
&C nous voyons toujours faire à ces gens-!à 
des chofes furprenantes , auflî bien qu’aux 
Efeamoteurs aux Joueurs de gobelets. 
ElFcélivement, cet amufement ne tenant 
en rien au progrès ou à la décadence des 
Arts des Lettres , n’a rien dû perdre de 
fon mérite & de fa perfeélion dans les 
‘fiecles d’ignorance. Il n’en eftpas de même 
des fpeébacles qui tiennent à la poéfîc , à la 
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mufique^ &: à la danfe gracieufe&expref- 
five. Tout ce que les Romains avoient d« 
connoiÜànceen ccgenre , & qu’ils avoient 
pu faire palier dans les Gaules , fe perdit 
bienrot; & la France en étoit réduite ^ 
aux onzième , douzième & treizième lie- 
cles , à n’avoir d'autres fpcttacles que ceux 
des Jongleurs Sc Jonglcrcllès. Ceux-ci 
faifoient en même temps métier 6c mar- 
chanJife d’être Poètes, Conteurs, Chan- 
teurs , Ménétriers, Pantomimes , Dan- 
feurs, Sauteurs 6c Bateleurs* Expliquons 
en peu de mots* comment ils réunilToient 
tous ces talens, 6c les faifoient briller aux 
yeux du peuple François étonné 6c en- 
chanté , comment ils s’attiroient les ap- 
plaudillemens des Princes mêmes 6c des 
grands Seigneurs , car il y en avoir à la 
luite de toutes les Cours ; on ne donnoit 
aucune belle fête , pour quelque grande 
occalion que ce fût , qu’on ne les y ap- 
pelât. ^ 

Ils étoient Poètes , 6c vraifemblable-f 
ment ce n’étoit pas leurs vers qu’ils réci- 
toienc , mais ceux des Troubadours ou 
Trouveres Provençaux , ou de quelques 
autres anciens Poètes, dont ils apprenoient 
les vers par cœur pour les débiter. S’ils y 
en joignoient de leur façon , ils étoient 
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fans doute plus mauvais, moins ingé- 
nieux , & certainement plus licencieux. 
On diftinguoit ces vers en lais , ou mor- 
ceaux de poéfie divifés en ftanccsou ftro- 
phes ; en fy menus , ou pièces mêlées de 
louanges ôc de fatyres , louvcnt chargées 
d’allégories & de moralités : en tenfons ^ 
qui étoient des queftions d’amour, de ga- 
lanterie ou de Chevalerie : enfin en fa- 
bliaux , qui étoient de petites hiftoriettes 
ou contes , que les Jongleurs débitoienc 
vraifemblablement d’une' façon comique 
êc plaifante , ôc de maniéré à leur attirer 
‘dcsapplaudiflemens. C’étoit-làleur triom- 
phe : auflî nous refte-t-ïl un grand nombre 
de CCS pièces , parmi Icfquelles il y en a 
de très-agréables. Ils étoient Conteurs ; 
. car ils récitoient, foit en vers , foit en 
profe , des hiftoires galantes ou guerrières, 
qui doivent avoir' été la fource de nos 
Romans; Chanteurs ôc Ménétriers, car 
ils ffhantoient en accompagnant des inf- 
trumens une partie des vers qu’ils débi- 
toient ; Muficiens , car ils favoient par 
cœur les airs ôc les paroles compofés par 
les plus illuftres Poètes , entre Icfqucls on 
comptoir nombre de Chevaliers , ôc même 
quelques Princes. S’ils ofoient y mêler 
quelques morceaux de leur compofîtion. 
Tome ni. Y 
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c’étoit fans doute des chanfons folâtres 
& ridicules ; ils étoienc Pantomimes , 
puifqu’ils accompagnpient leurs chanfons 
de beaucoup de grimaces , Ôc que lorf- 
qu’on leur eut expredemenc défendu les 
paroles liccncicufes, ils y fuppléerent par 
des geftes. Ils danfoiepe, & faifoiept dan- 
fer fur les mêmes airs fur Icfquels ils 
ehantoient. JEinfip ,.ils faifoient daps l’oc- 
cafion des fauts périlleux , 8c en faifoient 
faijeà des linges qu’ils mcnoienc çpmmu- 
nément avec eux :nous en avons la preuve 
par un Réglement fait du temps de Saint 
Louis, qui fixe les droits d’eptrée que les. 
diverfes marchandifes dévoient payer aux 
barrières de Paris. Le tarif porte que tout 
Jongleur qui fera entrer un linge dans la 
Capitale, lui fera faire quelques cabrioles 
ou gambades devant le Douanier, qui fe 
contentera d.c cette monnoic pour fon 
paiement : de là cft venue l’exprelCon pro- 
verbiale , payer en monnoie de jinge* A 
l’égard des Jongleurs , un autre article 
porte qu’ils en feront quittes pour un 
coupler de chanfon. 

À U copimencement du règne de Phi- 
lippe- Augufte , les extravagances que 
les Jongleurs fe permirent de débiter , 
parurent fi fcandalcufes , quç ce jeune 
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Monarque jugea à propos de profcrire 
leurs jeux & de les bannir de fes Etats. 
Quelques-uns cependant fe reformèrent, 
èc furent foufFerts , tant fous le règne 
de ce Prince , que fous ceux de quel- 
ques-uns de fes fucceflèurs : mais on 
a été fou vent obligé de leur faire des 
injonébions ou des menaces, & même de 
leur infliger des peines pour les retenir 
dans les bornes convenables. La dernierc 
Loi qui ait été faite à ce fujet, eft de 
1395 : elle condamne les contrev^nans à 
l’amende , & à deux mois de prifon au 
pain & à l’eau. Cependant, nous devons 
remarquer qu’on ne regardoit pas tous les 
Jongleurs ni Ménétriers comme exclus de 
la communion desFideles, puifque l’au- 
torité fpiritucilc & temporelle fe réunirent 
povtr leur accorder une Confrérie dans 
J’Eglife de Saint-Julien , qui a été fur- 
nommé , de leur nom , Saint- Julien- des- 
Menétriers. La rue voilîne , qui s’appelle 
aujourd’hui Saint-Julien , s’appeloit autre- 
fois rue des Jongleurs : c’étoit là où les 
Jongleurs & les Jonglercfles fe réunif- 
foient, & qu’on alloit les chcrcifcr lorf- 
qu’on vouloir les entendre. Au relie , 11 $ 
ne fe cachoient pas de débiter des fables; 
& c’eft une exprefîion familière à nos an- 
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ciens Auteurs , que le terme de jonglçrit 
pour fignifier tout ce qui eft faux ôcmen- 
for^er. 

Depuis l’époque de l’Ordonnance que 
nous venons de cirer , il n’eft plus fait men- 
tion de repréfcntatlons des Jongleurs dans 
nos Hiftoires, nonquel’ufagede ces fpcce 
taclcs fc foit tout-à-fait perdu , mais parce 
que ceux qui en étoient les principaux Ac- 
teurs, fc bornèrent alors à faire des fauis 
furprenans & périlleux, avec des épées ÔC 
d’autrft armes , ce qui les fit appeler Ba- 
talores, d’un mot Efpagnol, d'oueft venu 
celui François de Bateleurs. Ce nouveau 
genre d’exercice, Joint à celui de la danfe 
de corde, s’eft loutcnu jufqu’à préfent, 
& fait encore les délices du peuple. 

Les Jongleurs n’avoient point de théâ- 
tres , ils faifoient leurs exercices par tout 
ou ils fe trouvoient ; rarement leurs jeux 
étoicnt-ils en dialogue, Sc jamais ils ne 
formoient une aébion fuivic ; ainfi ce ne 
font point eux que l’on doit regarder 
comme les peres du Théâtre François , 
mais les Confrères de la Paffion , qui , 
les pr^iers , s’aviferent de repréfenter 
fnr des théâtres les Myftcrcs de notre 
fainte Religion. 

Dans les dernieres années du quator- 
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ziemc fiecle , les Pèlerins qui revenoienc 
de la Tcrr —Sainte , de Sainte-Reine en 
Bourgogne du mont Saint-Michel en 
Normandie , de Notre-Dame du Puy en 
Languedoc , ôc d’autres lieux femblablei 
de dévotion , compofoient des cantiques 
fur leurs voyages , auxquels ils mêloicnt 
le récit de la vie de la mort de Jéfus- 
Chrift & des Saints , d’une maniéré vé- ' 
ritablcmcnt grofiiere, mais que la fimplî- 
cité des fpe^ateurs trouvoit pathétique. 
Ils chantoient les miracles des Saints , 
leur martyre , & certaines fables, aux- 
quelles la créance du peuple donnoit le 
nom de vi fions. Ces Pèlerins alloient par 
troupes ; ils s’arrêtoient dans les carre- 
fours , où ils chantoient le bourdon À la 
main , le chapeau & le mantclct chargés 
de coquilles & ornés de différentes ima- 
ges. Voilà nos premières pièces & nos 
premiers Aéteurs. Ce fpeâiacle plut au 
peuple , & excita la dévotion de que^ 
ques Bourgeois de Paris , qui rafTèm- 
blerent des fonds pour élever un théâ- 
tre , où, les jours de fêtes, on repré- 
fentoit , tant pour Pinftruftion des fpcc- 
tateurs que pour leur amufement. Le 
premier effai des Myfteres fe fit au bourg 
de Samt-Maur-les-Fo0cs, près de Paris , 
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où les nouveux Auteurs repréfenterent 
i Hiftoirc de la mort du Sauveur. On y 
accourut enfouie; èc le Prévôt de Paris , 
qui en fut averti , défendit , par une Or- 
donnance de l'année 1 39s , aux habitans 
de Saint-Maur des autres lieux de fa 
banlieue & jurifdiélion , « de repréfenter 
M aucuns jeux deperfonnageç, foit de Vies 
des Saints ou autrement, fans le congé 
« du Roi , à peine d’encourir fon indi- 
M gnation & de fe forfairc envers lui 

Les Aéleurs , confternés de cet ordre 
imprévu , qui détruifoit en un inftant une 
fortune fur laquelle ils avoient eu raifon 
de compter , s’adreflerent à la Cour , Sc 
y folliciterent leur rétabliflement. Avant 
que le Roi Charles VI ftatuât fur leurs 
inftances , il voulut juger par lui même 
d’un fpcétacle qui avoir déjà fait tant de 
bruit, & il en fortit fi fatisfait, qu’il leur 
accorda des Lettres pour former un ëta- 
bliflement, afin qu’ils fuflent à l’abri de 
toute crainte. En vertu de ce privilège , 
les Pèlerins prirent le titre de Confrères 
de la Pallîon ; & , à l’exemple de Paris , 
il s’éleva des-theatres de la même efpccc 
dans les principales villes du Royaume. 

Les premiers drames que jouoient ces 
pieux Comédiens, font imprimés & dans 
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toutes les bibliothèques ; mais ils étoicnt 
d’un genre trop férieux , pour pouvoir 
amuler autrement que par un ridicule, 
dont les François de ce temps*là n’étoienc 
pas encore en état de. s’appêrccvoir. Il 
fallut imaginer quelque genre de Drames 
plus facétieux & plus amufanS , lorfque , 
'après environ un ficelé* & demi , le peuple 
commença à s’ennuyer de la rCpréfenta- 
tioft des Myfteres ; ëc c’efl: ce que fit une 
Société conipofép de Clercs de Procu- 
reurs du Parlement &. du Châtelet. Ils 
formèrent enfeniblc une troupe , dont le 
chef s’appela le Prince des lots , Ôc ils^ 
jouèrent des farces , auxquelles ils don- 
nèrent le nom dé Sonies ou fottifes. Ce 
nouveau genre de Drames par perfon- 
nages , parut gai , agréable & plaifant , 
& eut le plus grand fuccès fous les régnés" 
de Charles VI, &au commencement de' 
celui de Charles VU J mais bientôt il 
dégénéra en uric fatyre. fi condamnable’ 
& Irdangercufe , qu’aufli-tôt que' ce Mo- 
narque eut chalTé les Anglois de fort 
Royaume , il fit défenfe aux Clercs de la 
Baloche de jouer aucune pièce ^ui pût 
offenfer la réputation des Ocoyens ou 
blelTèr la pureté des mœurs , fous peine 
de tenir la prifon quinze jours au pain 6c 
* Y iv 
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à l’eau. Les Clercs n’ayanc pas tardé à dé- 
fobéir., leurs jeux furent fupprimesi ôc 
cette interdiction dura, depuis l’an 147^, 
julqu’au régné de Louis XII , qui , noa 
feulement rétablit tous les théâtres & les 
privilèges accordés par fes prédécefleurs , 
mais qui permit aux Poètes de fronder 
dans leurs Ouvrages tous les vices de fes 
Sujets , fans ménagement & fans excep- 
tion. Ainfi , tant que Louis XII vécut, 
toutes les farces des Bafochiens furent des 
libelles ; mais François I étant monté fur 
le trône , les latyres atroces leur ayant 
été défendues , ils s’aviferent de jouer 
avec des mafqucs qui repréfentoient au 
naturel les perfonnes en place à qui ils en 
vouloicnt , ou avec des écriteaux qui les 
défignoient. Cette nouvelle défobéHfanee 
prépara la derniere chute de ces infolcnts 
Comédiens , dont les repréfentarions fu- 
rent enfin fupprimées : leurs fotnes ont 
été la fource èc le principe des farces , 
comme les Myftcics joués par les^Con- 
freres de la Paffion le font des Tragédies. 

Cette Hiftoire de notre Théâtre fera fans 
doute mieux développée dans le grand 
Ouvrage, Sé elle l’cfl déjà amplement dans 
les recherches fur les Théâtres de France , 
par feii M. de Beaufchanips , 3 vol. in- S'' i 
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dans la Bibliothèque du Théâtre François 
par M. le D. D. L,. V» & enfin dans THifi 
toire de ce Théâtre, par M. Parfait, 
Ouvrage donc les premiers volumes ont 
coûté beaucoup dé peine , & dont la 
fuite, depuis cinquante années, feroit 
aiféc êc agréable à faire. On y verra les 
fouies prendre le nom de pois pilés ^ qui 
leur fut fans doute donné à caule de quel- 
que fcene ridicule donc les fpeftatcurs 
avoicnc été fatisfaits. Ces. pièces s’appe- 
lèrent enfuite farces , ce qui revient à l’cx- 
preflîon de pois pilés. Le goût s’en foutint 
jiifques au temps où les chef-d’œuvres de 
Corneille brillèrent fur nos Théâtres. Gau- 
tier Garguille, Gros Guillaume, & Guil- 
loc Gorju, Tabarin , Turlupin & Bruf- 
cambille, afifociés dans la même croupe 
avec Mondori & Montfleuri , jouoienc 
CCS ridicules drames , prefqu’en même 
temps que furent repréfentés le Cid , 
Cinna, la Sophonifbe de Mairct, le Ven- 
ceflas de Rotrou , la Marianne de Trif- 
tan , & même l’Andromaquc de Racine. 
La farce expira enfin , foudroyée par le 
bon 6c véritable comique de Moliere ; 
3c la Tragédie atteignit à fonbut & à fa 
pcrfe'étion , lorfque quatre ou cinq Au- 
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1 teufs , que nous venons de nommer , 
firent oublier les premières tentatives 
d’Etienne Jodelle , mort en 1563, Sc 
d’Alexandre Hardi , qui mourut beau- 
coup plus tard , mais ne porta pas beau- 
coup plus loin l’art de la Tragédie. De- 
puis Racine, Crébillon & Voltaire ont 
îbutenu la gloire de la Mclpomene Fran- 
çoife ^ & alTuré à notre patrie l’honneur 
d’avoir le premier Théâtre de l’Europe; 

‘ Ta Comédie, ennoblie par Molieré , fans 
avoir perdu fouti-à-fait fa gaieté , eft de- 
venue de plus en plus réguriere , &c a été 
portée chez nous à un point de perfec- 
tion auquel celles même des Grecs 8 c des 
Romains n’ont jamais pu atteindre. Nous 
voyons notre Thalie , ranrot attaquer , 
faifir le ridicule , & le pourfuivre fous la' 
dircÉHon de Rcgnard & de Dancourt ; 
tantôt intéreffèt, & même faire verfer' 
des larmes. Feu M. de la Chauflee & fes 
fucceffèurs, ayant adopté le genre tou- 
chant , ont fiit de nos Drames , foi-drfanc 
Comédies , des èfpeces de Tragédies Bour- 
geoiiês ; cependant les chef-d'œuvres & 
les modèles en ce genre n’ont ordinai- 
rement aucune earaftrophe. 

La Tragi-comédie , qui eft aujourd’hui 
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pa(Tée de mode , u’étoic qu’une Comédie 
héroïque dont le dénouement devoir être 
heureux. Garnier pafTe pour être le pre- 
mier qui a donné le nom de Tragi-co- 
médie aux Pièces de ce genre : c’eft le 
nom que porte fa Bradamantc. Les Cor- 
neille ont intitulé ainfi un grand nombre 
de leurs Drames. 

La Paftoralc, qui a été long-temps en 
vogue parm^ nous , a fini par* nous en- 
nuyer. Elle étoit trop langoureufe pour 
les moeurs & le caraéierc des François. 

La Comédie Françoifi» ayant atteinç 
fon degré de perfc(ftie)n,& les différentes 
troupes qui la jouoient d’abord, ayant été 
réunies en une feule, ona voulu procurer 
à la Nation des fpeélacles variés & de 
dilFérens genres , qui laiflàflent toujours, 
cependant au premier Théâtre l’honneur 
d’être vraiment le national. Deux troupes 
de Comédiens Italiens fe font fucceflive- 
ment établies à Paris , & ont , l’une après 
l’autre , prefqu’entiércment abandonné 
l’efprit & le langage même de leur pa- 
. trie , pour jouer des comédies Françoifes, 
qui , quoique fort agréables d’ailleurs , 
different en quelque chofe de celles qui 
fe repréfentent fur le Théâtre de la Nation. 

Si la Poéfie 6c la Profe Françoife ré- 
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citée ont concouru à former des Drames 
dignes d’amufcr utilement les François £c 
l’JÈurope entière , la Mufique , tant par clic 
feule , qu’en redoublant le charme des 
vers , en guidant la danfe fit les, ballets , 

& en fervant de prétexte à faire paroître 
des décorations magnifiques , & à mettre 
en jeu des machines mcrvcilleufes , a 
produit le chef-d’œuvre des fpedtaclcs , 
l’Opéra François. Ce futdans’le Carnaval 
dcl’annéc 1 647, que le Cardinal de Maza- 
rin fit repréfenter au Palais-Royal l’Opéra 
Italien ^Orphée ; ôc les différentes déco- 
rations, les vols & les machines dont cette 
pièce en mufique fut accompagnée ,, en- 
chantèrent tellement les fpedtateurs, qu’on 
crut ne pou7oir mieux faire que de re- 
nouveler ce fpeéfacle en 1660, au ma- 
riage de Louis XIV. On reprefenta alors 
Ercolc Amante , Opéra Italien ; car l’on 
étoit alors perfuadé que jamais notre 
Langue ne feroit propre à la Mufique 
dramatique. L’Abbé Perrin , aidé de la 
mufique du Compofitcur Lambert , Or- 
ganifte de Saint-Honoré, ofa penfer . 
le contraire, & donna au Public avec 
fuccès l’Opéra de Pomone : mais bientôt > 
Quinault éc Lully , par leurs chef-d’œu- 
vres , précipitèrent dans l’oubli & Po- 
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moue & les cfpeccs de farces qui fui- 
virent , & que l’on décoroic du nom 
d’Operas, Paftorales & Pièces en mufique. 
Ces deux hommes célébrés firent changer 

O 

de face à notre Scene lyrique, que Rameau 
a depuis portéeencore à un plus haut point. 
Le grand Ouvrage auquel celui-ci ne doit 
fervir que d'introduclion , s’étendra fans 
doute fur l’Hiftoirc de l’Opéra , le plus 
brillant des fpeéfacles , & peut-être le 
plus agréable de nos amufemens. Nous 
aurons le courage de dire que l’Hiftoirc 
de notre Opéra national eft finie , que 
notre poftérité ne verra plus que des 
Opéras d’u n goût étranger,auxquels cepen- 
dant celui naturel aux François pourra 
ajouter quelques degrés de perfeffion. 

Nos reflburces font abondantes pour 
tracer l’Hiftoirc de la Mufique Françoife. 
Nous avions déjà plufieurs Livres fur 
cette matière; & elle eft dans ce moment 
approfondie avec un détail & une exac- 
titude infinies , par M. de La Borde. Nous 
connoiffbns tous les inftrumens dont fc 
fervoient nos anciens Méneftrcls , Sc 
comment ils ont été transformés en 
ceux dont on fc fert aujourd’hui. Nous 
favons que ce fut vers l’an loié , que 
Guy , Moine d’Arezzo en Tofeane , in- 
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venta la Mufique â plufieurs parties, trouva 
la gamme , 6c Iles iîx fameufes fyllabes , 
ut, re , mi , fa , fol , la. Cette Mufique 
fut, prefqu’aufiî-tôt après fon invention, 
connue en France , fous le régné du Roi 
Robert: mais ce ne fut qu’en 13 30, qu’un 
Parificn , nommé Dcfmurcs , inventa les 
notes , 6c les plaça fur les lignes au lieu 
des fyllabes ; c’eft-à-dire , qu’il trouva les 
blanches 6c les noires quarrées , dont on 
fe fert encore dans ce qu’on appelle le 

Î >lain-chant. On y a enfuite ajouté , pour 
a Mufique travaillée , les croches , les 
doubles croches*, les diezes, les bémols, 
& les cadences. Il n’y a pas deux cents 
ans , qu’un autre François , nommé Le 
Maire, a imaginé leyz , qui n’eft qu’un 
demi-ton , qui tient le milieu entre le la 
& l'ui. Il a été trouvé fi commode , que 
prcfque tous les Muficiens de l’Europe 
l’ont auflî-tôc adopté. 

La Mufique ainfî perfeélionnéc, les con- 
certs , tant ceux qui augmentent la ma- 
gnificence des cérémonies religieufes , 6c 
y ajoutent de l’agrément que ceux qui 
fc donnent dans la Cour des Rois , ou 
donc le Public peut fe procurer te plaifir 
CQ payant, ou enfin ceux des Particuliers , 
font devenus infiniment plus beaux. On 
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a fait au(îî fervirla Mufîque à augmenter 
la gaieté des Comédies, en y mêlant quel- 
quefois le chant avec la déclamation : 
mais c eft particuliérement fur le théâtre 
de l’Opéra quelle brjlle dans tout fon 
éclat. Nous devons à Lully d’avoir trouvé 
1 art de faire chanter les paroles d’une 
Scene Françôifc fur le ton de la déclama- 
tion analogue à notre Lafigue , & de faifir 
1 accent François en Mufique. A mefure 
que la mufique s’eft perfectionnée en Ita- 
lie , nous avons cherché à la fuivre dans 
les progrès ; mais comme notre Lancine, 
la prononciation & notre accent n’ont 
point changé depuis que l’Italien I.ully 
en mettoit avec fuççès les paroles en mu- 
hque , il s’enfuit q.uc nous ne devrions 
chanter la Scene lyrique que cpmme on 
Jachantoit de fon temps puifoue nous 
ne déclamons , ou que certainement nous 
ne devons déplamer les vers de Corneille 
> que de la même façon qu’on 
Je laiioit fous les yeux de ces dluflrres Au- 
teurs. Convenons que l’orcheftre & les 
ballets ont bieri gagné depuis quelque 
temps. LaïUons la queftion indccile pour 
ce qui regarde le récitatif. On Ce querelle 
fort fur cet objet; mais le jugement dé- 
hnitir n elt pas porté. 
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A rimîtation des grands Opéras , ÔC 
fous la protection de ce fpeCtacle , on a 
établi des Opéra-comiques. Ce ne furent 
d’abord que de petites pièces très-gaies ^ 
mêlées de vaudevilles , foiivent pleins de 
fel ôc d’une critique fine 3 qui_, au milieu 
des épines dont les autres fpeCtacles fc~ 
mercntleur route, amuferent long-temps 
notre Nation , a'hiie de la joie, & portée 
jufqu’à un certain point à la raillerie. 

Bientôt CCS jolis riens ont été traités 
avec plus de travail; on les a ornés d’une 
mufique plus fa vante ; en forte qu’ils font 
aujourd’hui au point d’égaler les Inter- 
mèdes & les Opéra bouffons d’Italie : nos 
François penferont même qu’ils les fur- 
paflènt à bien -des égards, puifque les 
Comédies à ariettesFrançoifes font prefquc 
toujours plus agréables & mieux condui- 
tes , & que le rempliflage en proie eft fû- 
rement moins ennuyeux que le récitatif 
courant & commun des Drames lyrico- 
bouffons Italiens 

Au deffous des Opéra-comiques ou Pièces 
à ariettes qui fe jouent actuellement fur 
le Théâtre Italien de Paris , font encore 
des fpcCtaclcs mêlés de mufique, de danfes 
& de pantomimes, qui amufent le peuple 
& quelquefois même la bonne compagnie: 

on 
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ftft peut en jouir fur les boulevards & 
aux foires. 

La Mufique , quoique dénuée de la 
pompe du fpeélacle , a fouvenc fuffi feule 
pour former une branche de divertiflemens' 
ou l’on a dû prendre quelque plaifir. On 
a donné en düFérens temps des concerts 
publics; & il n’y a pas bien long-temps 
qu’il n’y avoir prefquc point de grandes 
villes de Province , qui , faute de pouvoir 
foutenir un Opéra , n’entretînt du moins 
un Concert : mais à Paris , les privilèges 
de rOpéra, qui porte le nom d’Àcadémie 
de Mufique J ont empêché, àplufieurs re- 
prifes, les concerts ou l’on entre en payant. 
Il n’y a que le fcul Concert fpirituel qui 
fubfifte depuis plus de cinquante ans > 
avec l’agrément de l’Académie de Mufi- 
que, à laquelle 11 ne peut pas nuire, at- 
tendu qu’il ne fe donne qu a certains jours, 
pendant lefqtiels les autres fpcébaclcs font 
interdits par l’Eglife & par la Police. La 
mufique que l’on cxécutoit à ce concert; 
depuis fon établilïement jufqu’aux der- 
niers temps , étoit la même que l’on en- 
tendoit dans les Cathédrales & dans la 
Chapelle du Roi à Verfailles; & nous 
étions très-perfuadés que la Mufique Frart- 
çoife en ce genre étoit fort füpérieure à la 
Tome ÏIL Z 
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Mufique Italienne. Les étrangers même en 
convenoient ; mais depuis quelque temps , 
on a extrêmement italianilé notre mulique 
vocale d'Eglife ; d’ailleurs on a fort mul- 
tiplié aux concerts fpirituels la mulique 
inflrumentalc ; on a même été jufqucs 
à faire chanter des airs Italiens, dont les 
paroles ne font rien moins que fpirituelles, 
dans le fens que l’on donne à ce mot , en 
intitulant aind un fpedlacle de Semaine- 
Sainte. Au refte , l’excufe de ceux qui 
ont pris cette liberté eft très-fimple: 
qu’eft-ce qui entend les paroles d’un air 
Italien ? 

La danfc nous fournira certainement 
un très-grand article & des anecdotes très- 
piquantes. Sans prétendre en faire rhif- 
toire générale , fur laquelle nous avons 
'déjà deux ou trois Livres allez curieux , 
nous ne pourrons nous difpenfcr de dire, 
en puifant dans les meilleures fources , 
ce qu’elle a été chez les Grecs & chez 
les Romains , & de remarquer , qu’ayant 
été enfevelie dans les fiecles barbares avec 
les autres arts, elle reparut avec eux et» 
Italie dans le quinzième fiecle , à la ma- 
gnifique fête que Bergonce de Botta donna 
à Tortone , pour le mariage de Galeas , 
Duc de Milan , avec Ifabcile d’Arragon, 
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Ç’cfl: l’époque de la naiflance des ballets. 
I)epuis ce temps , tout a été mis en bal- 
lets ; nous en avons eu d’hiftoriqucSj de 
fabuleux , de poétiques, où font entrés 
non feulement tous les genres de danfe , 
à l’exécution defquels ont contribué tous 
les inftrumens & tous les caraéteres de 
fymphonie, mais encore où l’on a fait con- 
courir tous les déguifemens imaginables Sc 
toutes les exprefiions que peut fournir 6c 
rendre l’art de la pantomime. Les ballets 
exécutés en France , depuis le régné de Ca- 
therine de Médicis jufqu’en 1671 , furent 
prclque tous ingénieux 6f magnifiques. 
Pendant la jeunefle du grand Roi Louis 
XIV, ce Monarque ne dédaignoit pas d’y 
danfer lui-même avec les perfonnes les 
plus confidérables & les plus aimables de 
la brillante Cour. Depuis l’établiflcmenc 
de l’Opéra en France , on a conlcrve le 
fond des grands ballets , 6c on les a fait 
entrer dans l’enfemblc de ce merveilleux 
fpeéïacle. Ce fut en i68i, qu’on ii.» 
troduific pour la première fois des Dan- 
feufes fur le théâtre de l’Opéra , à la re- 
préfentation du Triomphe de l’An our, 
dixième Opéra du fameux Lully. Aupa- 
ravant , c’étoient des Danfeurs qui les 
repréfentoientavec le mafquc 6c en habits 
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de femmes la plupart du temps ridi- 
cules. Les premières, Danfeufes de nos 
Opéra ne fautoientni ne s’élevoient point; 
leur danfe étoit grave & noble , à l’imi- 
tation de celles des grandes Dames & De- 
moifelles de la Cour, qui danfoient aux 
ballets du Roi. Alais le genre de la danfe 
théâtrale s’étant abfolument écarté de la 
danfe ordinaire, les lauts , 5c ce qu’on 
appelle la danfe haute, expreffive & pan- 
tomime , ont prévalu , 6c font reliés fculs 
en polïèllîon des ballets de l’Opéra. 

Cependant ce n’ell que fous le dernier 
règne que l’on a commencé à fauter à 
l’Opéra. L’on fait que la Demoifellc Ca- 
margo , qui eft morte il n’y a que quel- 
ques années, a été la première en réputa- 
tion dans ce genre. En conféquence , les 
jupes des Danfeufes ont été pendant long- 
temps fort longues, les Dames qui dan- 
foient dans les anciens ballets les portanç 
ainfi ; infenfiblement elles fe font raccour- 
cies, & le genre de la danfe a même obligé 
d’avoir recours aux cale.çons, dont la mode 
a été apportée d’Italie : mais la Demoifellc 
Canaargo, malgré le genre de fa danfe , 
n’a jamais voulu le foumettre à cet.ufage. 

Nous trouverons de grands éclaircilîc- 
mens & beaucoup d’anecdotes fur les Bal- 
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lets, la Danfe &c les anciens Opéra dans les 
Livres d*un favanc Jéruicc de Lyon, nommé 
le Pei^ Menétrier , qui a travaillé à fond 
furles^a//e« & fur les repréfentations en 
mufique. Nous avons une Iliftoire de l’O- 
péra , bien plus moderne ; il feroit à fou- 
haicer qu^cllc fût plus nourrie d’anec- 
dotes. 

Les bals doivent , fans contredit , être 
mis au nombre des divertiflemens pu- 
blics , ôc même des plus agréables. Leur 
hiftoirc en France remonte très- haut , ôc 
fournit des anecdotes curieufes. Nos 
Rois de la première Race donnoient des 
bals à leurs Sujets ; ceux de la troi- 
iîeme faifoient entrer ce divertiflement 
parmi ceux dont les réceptions des 
Chevaliers étoient accompagnées : les 
premiers . ballets fe confondent avec les 
bals , puifque les uns n’étoient propre- 
ment que des intermèdes placés au milieu 
des autres. Lorfqu’en 15^13 , Philippe le 
Bel reçut Chevaliers les Enfans de France 
& les Princes du Sang , lés Bourgeois ôc 
les Artifans de Paris danljerent difFérens 
ballets dans la cour du Palais , au Pré 
aux Clercs , & dans l’Ifle Notre-Dame. 
Le ballet des Sauvages , enchaînés & 
tous vêtus d’une robe de toile , fur la- 
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quelle étoiçnc actachéesdes écoupes avec 
de la poix réfine, qui penfa coûter la vie * 
à Charles VI , fe danfoil au mili<^i d’un 
bal. Ce Prince , déguifé en Sauvage , avec 
quatre jeunes Seigneurs qu’il tenoic en- 
chaînés, s’étant rendu à ce bal , dans 
l’Hôtel de la Reine Blanche, fauxbourg 
Saint - Marceau ; comme il arrivoit , le 
Duc d’Orléans approcha un flambeau 
d’un des Sauvages ; le feu prit à l’habit , 

& fe communiqua aux autres mafques , 
qui ne purent le féparer à caufe de leurs; 
chaînes. La Ducheflè de Berry eut la 
préfencc d’cfprit d’envelopper le Roi avec 
la queue de fa robe & d’étoufFer le leu. 

Ce Prince fut le feul qui échappa : le jeune 
Comte de Joigni expira fur le champ ; le 
Bâtard de Foix , Aimard de Poitiers , ôc 
Hugues de GuilTay ne furvécijrcnt que 
trois jours à ce trifte accident. 

Depuis François I jufqu’à nos jours , 
il y a toujours eu des bals à la Cour de 
France : mais ils n’y ont jamais été li 
brillans que fôûsle regnede Louis XIV. 

Les bals qu’on nomme parés , parce que 
les hommes & les femmes s’attachent à 
s’y montrer avec la magnificence la plus • 
recherchée , olfroient un coup d’œil ra- 
vifïànt & impofant. Les bals mafqüés 
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brillèrent auffî alors par les déguifemens 
les plus ingénieux : ils font moins bril- 
lans depuis que la commodité du do- 
mino ferme a été adoptée pour les bals y 
tant publics que particuliers. Les bals de 
l’Opéra penaant l’hiver font d’une inf- 
titution moderne : ils ont commencé fous 
la Régence du Duc d’Orléans , il n’y a 
pas foi Xante ans. Au refte , ce n’eft pas 
feulement l’hiver qu’en France on fe raf- • 
femble pour danfer; pendant l’été il y a 
fouvent des bals publics & particuliers • 
dans les campagnes des environs de Paris. 

Nos recherches fur les bals & fur le» 
ballets nous mèneront naturellement à 
traiter desmafques , mafearades 8c dégui* 
femens qui ont été d’ufage en France dans 
tous les temps. Cet article nous conduira 
à parler du coftume théâtral qui s’eft biea 
perfeélionné de nos jours , mais qui n’efl: 
pas encore arrivé au point de perfeélion 
où il doit être ; & nous nous occuperogs 
enfuite des décorations & des machines 


qui contribuent à la pompe de nos fpec- 
tacles. Nous avons l’obligation aux Ita- 
liens de nous en avoir fourni les premiers 
modèles ; mais ils’ont négligé, même avant 
nous, cette partie brillante de nos fêtes. 
La defeription feule des grands effets que 
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l’art des décorations & des machines pro- 
duKoic autrefois , eft frappante : nous tâ- 
cherons de le faire fentir dans cette por- 
tion de notre Ouvrage. Le même art qui 
apprend à décorer ôc à éclairer les théâ- 
tres doit guider rilluminateur ^ qui a, 
l’occafion d’exercer fes taicns , lors des 
grandes fêtes publiques , dans les places ôc 
les rues des grandes villes, &, fur les façades 
des hôtels 6c des grandes maifons. Nous 
parlerons des feux d’artifice Si des fêtes 
fur l’eau, tant de nuit que de jour; ôC 
• nous raûèmbicrons fur ces matières une. 
foule d’anecdotes curieufes , peu con- 
nues ou oubliées. 

Pour ne rien omettre de tout ce qui 
appartient aux divertilïcmcns publics des 
François, nous ne pourrons nous dif- 
penfer de dire un mot des marionnettes, 
dont l’invention remonte aux ficelés les 
plus reculés^ ôc qu’un Bateleur , nommé 
Brioché , a fait revivre vers le milieu du 
fiocle précédent. Plus d’une fois , depuis 
cette époque , la dextérité de ces petites 
figures , ôc les difeours plaifans qu’il eft 
pofiîble de leur faire tenir ^ 6c qui fem- 
blent ne devoir amufer que les enfans > 
ont. attiré aux foires la foule des fpec- 
tatcurs c|ui fe piqqoicnt le plus de aéU- 
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cateflc & de goût. Nous joindrons à cet 
article quelques mots fur ces gens qui 
promènent & font voir dans les villes des 
monftres & des animaux de toute efpece, 
& fur ces Charlatans & Opérateurs , qui 
font encore plus d’effet dans les Provinces 
& dans les campagnes que dans Paris 
même. 

Nous parlerons aufli , quoiqu’avec re- 
gret , des fpectacles barbares des Gladia- 
teurs , que les Romains tranfportercnc 
dans les Gaules , dont il ne refte d’autres 
traces en France que des arenes & des 
amphithéâtres, que l’on voit encore à 
Nîmes, à Lyon, & dans pluficurs autres 
Provinces du Royaume. La Religion 
Chrétienne a heureufement aboli cet hor- 
rible ufage j mais elle en a long-temps 
toléré un autre auffi vicieux , c’eft: celui 
des duels publics , auquel o« permettoie 
au peuple d’aflifter comme à un fpec- 
tacle. Cet abus cft encore détruit , & il 
ne nous refte plus de combat fanglant que 
celui des bêtes ; mais il cft maintenant aulîi 
abandonné , qu’il a été fuivi fous la fé- 
condé Race de nos Rois. Perfonne n’i- 
gnore que Pépin, qui a été le Chef de 
cette Race , prouva qu’il étoit digne de 
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porter la couronne ^ en tuant un lion qui 
étoic prêt à dévorer un taureau dans un 
fpcctaclc de cette efpccc. Ces combats 
écoient également fréquentés fous la troi- 
ileme Race , puifque Philippe de Valois 
acheta , dans la rue Fromenteau , une 
grange attenante au Louvre , pour y 
mettre les lions & les ours , qu’il faifoic 
combattre fouvent devant lui & toute fa 
Cour. Cette loge , qui fubfiftoit encore 
fous François I , fut tranfportée , fous 
Henri II , fur un terrein qu’occupe au- 
jourd’hui le jardin des Tuileries. Il y en 
avoir un autre près de Vincennes , avec 
une arene &C des galeries fpacieufes touc 
autour , d’où le Roi & toute fa Cour 
voyoient les combats des bêtes. On pré- 
tend que lé Roi Henri III, ayant fait un 
fonge funefee , dans lequel il s’imagina 
que plufieurybêtes féroces fe jetoient fur 
lui pour le dévorer , donna ordre de 
tuer toutes celles qu’il faifoit nourrir. 
Depuis ce temps, fi nos Rois ont eu des 
ménageries , ce n’a été que pour la cu- 
riofitc & l’amufement; ils n’ont plus fongé 
à faire combattre les animaux qu’ils y te- 
noient renfermés. Tels ont été, ou à peu 
près , tous les amufemens publics des 
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François dans tous les temps de la Mo- 
narchie : paflons à ceux qu’ils ont pu 
prendre en particulier. 


CHAPITRE V.‘ 

Des Amufemens particuliers des François 
dans leurs Châteaux , Maifons de ville 
0 de campagne , (& particuliérement de 
la Chajfe & de la Pêche. 

£n defeendant des plailirs publics à 
ceux de la fociété privée & particulière, 
l’amufcment le plus noble qui s’ofFre à 
nous cft celui' de la chafle. Elle a tou- 
jours été chcrc à la Noblcflc Françoife, 
qui la regardoie comme l’image de la 
guerre, & qui , fur-tout depuis l’aboli- 
tion des tournois, n’a point connu de plus 
noble exercice. Les Grecs ont chéri la 
chafle ; 5c , pendant un temps , les Ro- 
mains en firent un cas particulier : mais 
bientôt ce noble amufement tomba dans 
le mépris chez cette Nation guerriere ôc 
ufurpatrice , qui, allant chercher l’en- 
nemi jufqu’au bout de la terre , regarda 
bientôt comme une diflradtion indigne 
d’elle de pourfuivre des bêtes. 


Digitized by Google 



) 


I-A vie PRIvé» 

Les Sauvages de rArttérique s'occupent 
encore aujourd’hui de la chafle pour fc 
procurer . leur fubfiftance & leur vête- 
ment , de même que les Celtes & les 
Francs s’y exerçoient ; &c lorfque ces 
peuples barbares furent devenus maîtres 
des Gaules , ils continuèrent de challer , 
au moins pour leurplaifîr, & parce qu'ils 
trouvèrent le pays abondant en gibier. 

La chalTc rut d’abord permilc à tous 
les Francs ; il fuffifoit d’etre libre pour 
pouvoir s’y exercer. Sous la première 
Race , les précautions pour la conferva- 
tion du gibier , ne furent prifes que contre 
les efclaves ; & c’eft à cette époque que 
nos Rois nommèrent un Maître-Veneur , 
qui depuis a été appelé Grand-Veneur. 
Mais le Gouvernement féodal s’étant 
établi , fit regarder le droit de chafTe 
comme appartenant cxclufivement aux 
Seigneurs particuliers dans leurs terres; 
aux poflefleurs de grands fiefs dans toute 
l’étendue de ces Provinces; 3c au Roi j 
non Iculemcnt dans fes Domaines , mais 
dans tout le Royaume donc il eft Su- 
zerain. 

De ces principes , font émanées toutes 
les Loix.qui fubfiftent encore, qui for- 
ment le Code des chaücs , ôc qui font 
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toütcs faites au profit des plaifirs du Roi 
& 'des Seigneurs. 

La chafle du cerf eft regardée comme 
la plus noble de toutes : c’eft l’amufc- 
ment de nos Rois , des Princes & grands 
SeignAirs , qui font en état , par leurs 
richefles & l’étendue de leurs poflef- 
fions, de fc le procurer. La charge de 
Grand-Veneur eft un des grands offices 
de la Couronne : les Gentilshommes 6c 
autres Officiers de la Vénerie,' qui font 
fous fes ordres j font en fi grand nombre, 
qu’ils forment un corps ; & la dépenfe 
' qu’occafionnent les équipages & les meutes 
eft confidérable. Depuis Louis XIV , il 
y a un uniforme réglé pour les chaftes , 
qui eft aftez magnifique ; le Roi le porte 
lui-même , & les Seigneurs qui chaflent 
avec lui fc font honneur de le prendre. 

Les Grecs , les Romains & les anciens 
Gaulois ne connoiflbient point la chaffè 
du cerf àcourir; ilscherchoicnt à prendre 
cet animal dans des pièges , ou à le percer 
avec des fléchés quand ils le rencon- 
troient : mais elle eft devenue à la mode 
en France dès le temps de Charlemagne. 
Comme les immenfes pays occupés par la 
forêt Noire & par celle des Ardennes font 
remplis de cerfs , le Monarque qui fc te- 
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noit volontiers à Aix-la-Chapelle, pre- 
noit grand plaihr à les pourfuivre , en 
partant des environs de cette ville ; iis le 
menoient quelquefois fort loin , 6c fou- 
vent jufqu’à Verberie, entre les forets de 
Compiegne Se de Senlis. Nous voyohs en- 
core dans ces mêmes forêts , Sc jufques 
dans celle de Fontainebleau , des cerfs 
venant des Ardennes : ils traverfent les 
plaines pendant la nuit; les rivières ne 
les arrêtent pas , tant qu’ils ont de la force, 
Sc ce n’eft qu'à la fin d’une longue pour- 
fuite, qu’ils y reftent Sc s*y font prendre. 

Nous ne voyons pas que nos Rois de 
la première Race chalTaflent le cerf, mais 
feulement le buffle, efpece de taureau 
fauvage , qui ne le trouve plus dans nos 
forêts. Nous lifons dans Grégoire de 
Tours , que Contran, Roi de Bourgogne, 
devint fi jaloux de cette chafle , qu’il en 
coûta la vie à plufieurs de fes Courtifans , 
pour avoir tué un buffle fans fa permifflon: 
il étoit pour lors dans les montagnes des 
Vofges, ou il avoit placé une de fes ré- 
ferves de c halle. 

La chafle du daim & celle du chevreuil 
fpnt moins fatigantes & moins longues 
que celle du cerf. Le chevreuil ne fe plaît 
que dans les pays un peu montagneux ; 
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aiofî on en voit peu aux environs de 
Paris ; mais il y a des daims dans les lieux 
deflinés aux plaifîrs du Roi. 

La chafle aux fangliers a fes règles par- 
ticulières ôc fon équipage à part : elle a 
aufli fes dangers : ils font grands pour 
ceux qui fc hafardent à cette chafle mal 
accompagnés. Il eft fort d’ufage en Alle- 
magne de prendre des fangliers, 6c quel- 
quefois d’autres animaux fauvages dans 
des toiles. Cette chafle eft bien moins fa- 
tigante que celle à»courir; mais la vi- 
vacité Françoife ne s’en accommode pas, 
6c nous ne la voyons prcfquc jamais pra- 
tiquer chez nous. 

_ La chafle du loup a été pendant quel- 
que temps à la mode en France ; il exifte 
même un office de Grand-Louvetier de 
la Couronne , & un corps d’Officiers de 
la Louvcteric. On fait que JMonfieur le 
Dauphin, fils unique de Louis XIV, fe 
plaifoit beaucoup à cette chafle : mais* 
depuis fa mort , arrivée au commence- 
ment de ce fieclc , on ne s’eft plus occupé 
de la pourfuite des loups que pour les 
détruire , & on s’eft donné de garde de 
ménager &,d’cntretenir ce gibier dange- 
reux dans la vue de le chafler par plaifir. 
On promet au contraire , 6c l’on donne 
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dans toutes les Provinces, des récom- 
penfes à ceux qui apportent des têtes de 
loups & de louveteaux. Il paroît que l’on 
cherche à en anéantir rcfpece en Françc, 
comme on a fait , il y a plus de fix cents 
ans , en Angleterre ; mais il n’eft pas li 
aife de les envelopper, dans un pAys aulfi 
vafte 5c auflî ouvert dp tous côtés que le 
nôtre , quoique cela fe foit trouvé pra- 
tiquable dans une Illc comme la Grande- 
Bretagne. 

On ne chafle aulfi'cn France le renard 
que pour le détruire, & on le prend dans 
- des pièges : mais en Angleterre cette 
chafle crt fort chérie des Gentils hommes 
campagnards. 

Ces difFérentes efpeces de chafles com- 
pofent ce que l’on appelle la grande chafle, 
ou la chafle à la grande bête. Depuis plu* 
fieurs fiecles , nous en avons des Traités 
5c des Hiftoires. Des Auteurs du rang le 
plus illuftre fc font fait honneur d’écrire 
fur cette matière : tels font l’Empereur 
Frédéric II , Gafton Phœbus, Comte de 
Foix , dont la famille a occupé le trône 
de Navarre J & le Roi de France Charles 
IX. Nous ne connoiflbns point l’Auteur 
du Livre le plus fingulier qu’il y ait fur 
la chafle , 5c qui cfl; intitulé : Roman du 
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Roi Modus & de la Reine Ratio. Les 
Ouvrages modernes fur la Vénerie rap- 
pellent les anciens , d’après lefquels il eft 
aifé de faire une bonne ôc complété hif- 
tbirc de cet exercice. 

Ce que l’on peut appeler la petite 
chalTc , eft celle aux liçvres , aux lapins , 
aux perdrix , aux oifeaux de pafl’age 
autres, que l’on peut cirer avec le fufil. 
La chafle au lièvre fe fait avec des lé- 
vriers ou des chiens courans. eft 

agréable, parce que l’animal pour.ftiivi 
emploie , pour éviter fa prife , des rufes 
donc quelques-unes paroilFcnc encore fin- 
gulicrcs ôcéconanntes- On prend aufli des 
lièvres en les tirant à l’adut. C’eft la 
façon la plus ordinaire donc on tire les 
lapins. Quelquefois on les relance dans 
leurs terriers avec un furet*, petit ani- 
mal qui eft leur ennemi naturel , & qui 
les force à fortir de leurs trous. Ccccc 
chafte , qui fe fait fans bruit, eft fëvérc- 
rnent défendue aux Payfans &i. aux habi- 
tans des varennes & plailirs du Roi, aufli 
bien que le lacet & le collet, qu’on tend 
à la forcie des terriers. 

On chafle communément aux perdrix 
avec des chiens cbuchans & au fufil. Le 
chien découvre le gibier , compagnie de 
Tome III. A a 
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perdreaux ou perdrix feule , 5c l’arrête ; 
le cliafleur, qui le fuit tout doucement , 
fait partir le gibier quand il' efl: à portée, 
& le tire. Dans les plaifirs du Roi Sc 
des Princes , aux environs de Paris , il y 
a une lî grande quantité de compagnies 
de perdreaux , dans la failon où il con- 
vient de les chafTer, qu’on n’a, pas befoin 
de chien pour les arrêter. Au relie , pour 
conferver cette abondance , on a foin de 
défendre la chafle dans certaines faifons, 
& de ménager les œufs ôc les vieilles 
perdrix. 

La chafle aux bécafles n*a lieu que dans 
un certain temps de l’année , qui eft celui 
où ces oifeaux de pallàgc arrivent en quan- 
tité dans nos cantons : on les ménage 
alors infiniment naoins qu’on ne fait les 
perdrix &C autre gibier de nos pays. On 
en tire beaucoup avec le fufil , on leur 
tend d’ailleurs beaucoup de pièges. On en 
ufe de même pour les cailles, les alouet- 
tes , ôc quantité d’oifeaux de terre & de 
rivière , qui ont auiîi leur failon. Les 
cailles fe prennent avec des appeaux, ôc 
les alouettes avec des miroirs. 

La chafle au canard fauvage a fes loix 
particulières : les grive» , les merles , les 
geais , & tous les petits oifeaux , fe pren- 
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ncnt communément à ce que l’on appelle' 
la pipée. Nous entrerons dans des détails 
alîcz curieux lut toutes ces efpeces de 
petites chalîes. L’hiftoire des pièges pour 
prendre le gibier & les oifeaux, remonte 
bien plus haut que celle de la chafle au 
fufil , puifque le fufil eft l’arme à feu la' 
plus récemment inventée. L’arc 6c les' 
flèches y fuppléoient autrefois 6c bien 
du temps même après l’invention des 
grofles arquebufes , qui n’étoient ni alTez 
légères ni aflez portatives pout faire le 
même eflet. 

Il y a de bons livres d’inllruélion fur la 
chafle , d’après Iclquels nous n’avons pas 
à craindre de rien oublier d’intéreflanc 
fur cet article. 

Un genre de chalTe aufli noble que celle 
du cerf, mais qui a autant perdu depuis 
quelque temps, que celle-ci a gagné, 
c’eft: la fauconnerie , oU la chalTc à l’oi- 
feau. Elle étoit fi eftimée de nos peres , 
il y a 'quelques ficelés, que nombre de 
Princes 6c de grands Seigneurs n’ont pas 
dédaigné d’écrire des livres fur cette ma- 
tière. Sous la lecondc Race de nos Rois , 
il y avoir déjà un Fauconnier; Ibus la 
troifieme , il prit le titre de Maître la 
Fauconnerie : enfin , fous le regne de 

A a ij 



37» De la vie privée 
Charles VI , cet Officier s’intitula Grand-^ 
Fauconnier de France. Le premier de 
ceux qui s’arrogèrent cette belle qualité , 
fut Euftachc de Gaucourt ; & fes fuccef- 
leurs ont continue à la prendre, jufques 
àM. le Duc de la Valliere, &M. le Mar- 
quis d’Entragues fon furvivancier , qui 
en font aujourd’hui en poflelfion. Le corps 
d’O.fficiers & diéquipages qu’ils ont fous 
leurs ordres eft adèz nombreux , quoi- 
qu’ils foient aéluellement bien rarement 
employés. 

Les 'Ecrivains fur l’Art de la Faucon- 
nerie regardent comme le premier d’entre 
eux Pline /e Naiuralijie^ qui cite fur cette 
matière les Livres de Phyfique du grand 
Ariftote. Nous avons un Livre intitule : 
Rei accipitrariot Scriptores , dans lequel 
fe trouvent plufieurs Traités d’anciens 
Auteurs Grecs , mais plus récens qu’A- 
riftote 6c même que Pline le Naturalifte. 
Gui de Crefeent , Bolonois, donne quel- 
ques principes fur la Fauconnerie , dans 
fon Livre fur ies occupations champêtres. 
Cependant l’Empereur Frédéric II en eft 
regardé comme le premier auteur moderne 
& le légiflateur. Les Italiens & les Ef- 
pagnols nous ont encore fourni beaucoup 
d’Ouvragesfur la ChalTe avec les oifeaux 
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de proie. Les plus fameux d’entre les Au- 
teurs François qui ont traité de la Fau- 
connerie , font le Chevalier de Malte 
Jean de Franchiercs , Guillaume Tardif, 
& Artelouche d’AIagona, dont les Ou- 
vrages ont été réunis en un fcul volume 
in-4°. en 1 567. La Fauconnerie de Charles 
d’Areuflia, de Câpre, Seigneur d’Efparron, 
cft longue , cnnuyeufe , mais fingulicrc 
& curieufe : elle a été imprimée en 1 644. 
Tous ces Traités font fondus, avec tous 
les autres Livres fur la Chafle & la Pêche , 
dans le nouveau Diéfionnaire théorique & 
pratique de Chafle & Pêche , 2 vol. in>8®. 
imprimés à Paris en 1769. Telles font 
les fources où nous puiferons, pour ne 
rien laifler à délirer fur la Fauconnerie 
dans le Chapitre de notre grand Ouvrage 
où nous en parlerons. 

Les animaux les plus eftimés entre 
ceux deftinés pour cette chalTe , font , 
fans contredit ., les faucons; & les plus 
beaux d'entre ceux-ci font les faucons 
blancs. On leur ornoit autrefois le col 
& les pactes de colliers 5 c de grelots 
d'or. Ces animaux étoient l’hommage 
le plus noble qu’un grand Vaflal pût 
rendre à fon Seigneur fuzerain , 5 c le plus 
beau préfent qu’un Seigneur put faire à 
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un autre. L’aigle 5c le vautour ne pouvant 
fe dompter 6c s’apprivoilcr de façon à être 
propres à lachalîè du vol , le faucon cfl; le 
premier de tous ks oifeaux de proie qui 
puilTe y fervir. Sous la dénomination géné- 
rale de faucons, on comprend le gerfaur, 
le facre , le lanier , l’émcriilon , le hobe- 
reau . 6c le tiercelet. Le grand Ouvrage 
■juc nous annonçons rallêmblcra tout ce 
qu’il peut y avoir de curieux fur l’éduca- 
tion de ces animaux, 5c par rapport aux 
difFérens vols auxquels ils font employés. 
Les plus beaux font les vols du milan 5c 
du héron, dans lefquels deux efpeccs d’oi- 
feaux de proie, s’acharnant les uns contre 
ks autres , s’élèvent 6c combattent dans 
la moyenne région de l’air. Dans les autres 
vols , le faucon s’élève, puis fe précipite 
fur le gibier fur lequel on le lâche , tel 
que le lievre dans la plaine , les corneilles 
éc les pies dans la baflé région de l’air , 
6c les canards fur le bord des rivières. 

On drclle de petits oifeaux de proie , 
mais d’une cfpece inférieure au faucon , 
pour prendre des cailles , des alouettes 
6c des merles. Le principal de ces oifeaux 
de proie du fécond ordre, efl: l’épcrvier. 
On en trouve quelquefois dans nos cam- 
pagnes qui u’onc point été éduqués , ôc 
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Cjui chaflent en liberté des oifeaux pour 
leur compte. Les Dames & leurs Ecuyers , 
au quatorzième ficclc, portoient lur le 
poing CCS oifeaux , fans doute d’une grof- 
ieur médiocre , & tout au plus des tier- 
celets , comme ros Dames de ce temps- 
ci portent de petits chiens feus leurs bras. 
Nous voyons dans une infinité d’anciens 
monumens, de fia tues & de tombeaux j 
les Dames reprefentées avec cette preuve 
du goût de leur fiecle. 

Une fubdivifion de la fauconnerie efi: 
l’autourfcrie, qui prend (on nom de l’au- 
tour , oifeau de proie moins grand que le 
faucon , mais qui a encore beaucoup de 
force , ôc dont la chafie eft Ibuvcnt allez 
agréable. Les efpeces qui dérivent de l’au- 
tour, (ont labufe &C le tiercelet d’autour; 
ils chafient la perdrix , le canard , &c. 
Nous avons lieu de croire que ce qu’on 
appelle le vol du cabinet du Roi tient à 
l’autourferie , ne dépend point de la 
fauconnerie. 


L’émouchet eft un petit oifeau de proie 
indocile, qui pourjuir les oil'caux dans la 
campagne , ôc en détruit beaucoup ; fur- 
tout les pigeons , auxquels il s’attache 
particuliérement. 

La pêche , confidérée comn-f •’mufe- 
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ment, a paru autrefois très-agréable âuiç 
Romains & aux Italiens ; mais c’efl: un 
plaifirtrop froid pour fatisfaire la vivacité 
Françoilc. La pêche au filet, foit en pleine 
mer , foit dans les lacs ou dans les ri- 
vières , & celle qui confifte à dcflechct 
un étang & à prendre tout le poiflbn 
qui le trouve au fond , n’ont qu’un mo- 
ment intérelTànt , qui fe fait long- temps 
& cnnuyeufement attendre. Celle à la 
ligne 5c à l’hameçon exige encore plus de 
patience & de fang froid. Il y a une pêche 
aux grenouilles qui fe fait la nuit avec 
des flambeaux, ic une autre qui confifte 
à faire crier une grenouille pouf appeler 
les compagnes ; elles font fingulicres ôc 
alîèz amufantes. 

Ce fimplc expofé nous paroît ici fuf- 
fifant; mais nous nous étendrons davan- 
tage fur les dilFérentes maniérés de pêcher, 
dans notre grand Ouvrage ; & pour le 
rendre plus utile & d’autant plus curieux , 
nous confulterons tous les Livres fur la 
Pêche , & particuliérement le Diction- 
naire de ChaflTe & de Pêch« que nous 
avons cité plus haut. 
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CHAPITRE VI. 

l 

Des différens Jeux pratiqués en France 
dans tous les temps de la Monarchie. 

Xj’H I s t o I r I des Jeux pourrolc feule 
fournir la matière d’un très-gros volume; 
mais nous nous contenterons de parler- 
de ceux qui font en tous genres les plus 
intéreflans. 

Les premiers font les jeux d’exercice , 
dont les principaux dloient connus des 
Grecs /ous la dénomination générale de 
gymnaftique , & pour lefquels il y avoit 
. des prix propofés dans les fameufes fetes 
qui fe célébroienc à Olympie & dans 
l’ifthrae de Corinthe. Ils conüftoient dans 
la courfe tant à pied qu’en char, la lutte, 
à laquelle s’exerçoient les Athlètes , le 
combat à coups de poing ou pugilat, le 
difque ou palet que l’on jetoit auilî près 
du but qu’il étoit polfible. Tous ces jeux 
font entièrement oubliés , & nous ne 
connoillbns que quelques exercices qui 
en font dérivés. 

La Sphériftique étoit encore un genre 
d’exercice très-ufité & très-eftimé chez 
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Jcs Grecs, & qui a pafle dans les Gaules , 
foie directemenc de la Grece par Mar- 
feille , foie lorfquc les Romains s’y fonc 
établis. De ce genre font tous les jeux 
“dans lefquels on fe fert de la balle ou da 
ballon. Lacédémone, Sicyone ôc la Lydie 
fc font difputé l’honneur de l’invention 
de la Sphériftique. Quoi qu’il en foit, elle 
étoit déjà connue du temps d’Homcrc. 
Les Athéniens s’y exercèrent dans leurs 
gymnafes , & l’on voit qu’ils accordèrent 
le droit de bourgoifie àc éleverent des 
ftatucs à un certain Ariftonique,' Carif-v 
tien , Joueur de *paume d'Alçxandre le ' 
Grand , fupcricur dans cet exercice. 

Il paroît que les balles des Anciens 
ctoient faites , comme quelques-unes des . 
nôtres , de plufieurs enveloppes de peau, 
qui renfermoient du fable ou un petit 
paquet de laine. Les balles de cordes, de 
' drap , & celles dont l’enveloppe eft tri- 
cotée, font plus modernes. On les pouf- 
loi t avec la main nue; & c’eft de là qu’eft 
venu le nom de paume , parce qu’on les 
recevoir dans la paume de la main, comme 
on fait encore à un jeu de balles que l’on 
appelle le Tamis , à caufe que l’on fait re- 
bondir une balle fur un tamis ou fur une 
planche. L’invention des raquettes , des 
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battoirs 6c des braiïars pour le ballon , 
.l’eft pas bien ancienne ; car on lit dans 
les recherches fur la France de Pafquier, 
que l’on n’a commencé à connoître les 
raquettes que dans le milieu du quinzième 
Hccle. Le battoir qui fert à la longue 
paume , 6c le brallart, font encore pollé- 
rieurs à la raquette. 

Nous arvons des deferiptions des di- 
verfes maniérés dont les Anciens jouoienc 
à la paume. Il y auroit aflez d’érudition 
à étaler à cet égard ; mais il fuffira de 
dire pour le moment , qu’à la forme près 
des jeux, de paume, 6c à la maniéré de 
compter les parties , leur jeu étoit le 
même que le nôtre. On en peut dire au- 
tant du ballon , qui a toujours confifté 
dans une vcflîc de cochon remplie de vent 
6c revêtu d’une peau , pour qu’elle ne 
creve pas fi aifément. 

Un jeu dont les Anciens faifoient un 
grand ufage, 6c qui leur étoit recommandé 
par leurs Médecins, parce qu’il leur pro- 
curoit, à ce que rapporte Gallien , un 
exercice falutairc, c’eft le Corycus y que 
Pon ne pratique plus du tour. Il confif- 
toit à lufpendre par une cordc à une • 
poutre ou folive du plancher , un fac 
rempli de fon ou de farine , 6c à fe le 
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jçcer l’ua à l’autre dans un corridor étroit, 
ou encre deux lignes , .donc il n’écoic pas 
permis de s’écarter : il falloir donc at- 
tendre de pied ferme le fac , le renvoyer 
avec force contre fonadverfaire, Se tâcher 
de le renverfer. Ce jeu ne paroîc pas , du 
premier abord, bien agréable; mais appa- 
remment qu’il y avait des circonftances 
qui , en multipliant les difficultés, en ren- 
doienc l’exercice amufanc. 

Avant que de quitter Tarticlc de la 
Sphériftique,nous obferverons : i que les 
jeux de paume le font appelés jufqacs à 
ce hecle Tripots , mot François.qui ne fe 
prend plus dans notre Langue que dans 
un fens métaphorique : i®. qu’il y avoic 
dans les jeux de paume des valcfs qui 
étoient chargés de ramaller les balles, 
qui s’appeloienc Naquets ; que les grands 
Seigneurs , au lieu de fe fervir de ceux 
du public , fe mirent fur le pied de mener 
avec eux de jeunes domeftiques alertes , 
auxquels ils convoient ce foin ; que de 
là cÂ vCnu le mot de Laquais, qui, fui- 
vani Ménage , a été fait par corruption 
de celui de Naquets» 

Le jeu du Volant dérive auffi de la 
paume ; mais il eft alTèz moderne , étant 
poftéricur à rinvention de la raquette. • 
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Les boules de bois n’ccoicnc point con- 
nues des Romains , & nous ne pouvons 
pas dire quand elles l’ont été en France : 
mais nous lavons que le jeu de Mail a été 
autrefois très-eftimé , & regardé comme 
un jeu royal. Depuis quelque temps, il a 
été abandonné, comme étant trop fati- 
gant. Ce jeu s’appeloit autrefois Pall- 
matl ^ d’où cft venu le mot de pêle-mêle. 
Il y avoir aufli dans le fiecle dernier un jeu 
dépendant du mail, & qui eft encore 
plus oublié : on le nommoit le jeu des 
Pafles. 

Le jeu de Boule étoit très- agréable , 
il n’y a pas encore long-temps, fur -tout 
aux Bourgeois de Paris; maisvon le né- 
glige. Les Grecs, les Romains ni les Gau- 
lois ne le connoilibient point ; cepen- 
dant il cft d’une origine aflèz ancienne 
en France. Le Roi Charles V, die le Sage, 
le défendit , aufli bien que les quilles , le 
petit palet & même la paume , parce qu’on 
y perdoit beaucoup d’argent dans ce 
temps-là, les cartes n’étant point inven- 
tées , & la plupart des jeux de dés n’étant 
pj^s encore d’ufage. 

Les quilles lont aufli abandonnées ali 
peuple, ôc fur-tout aux Payfans. On en 
diftinguc de deux efpeccs , dont les der- 
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nieres font connues fous le nom de jeu de 
Siarn. Nous ferions embarraffes à faire 
. l’hiftoire des Quilles ; mais il nous fera 
aife de fixer parmi nous l’époque du jeu 
de Siam : c’eft celle de l’arrivée en France 
des AmbafiTadeurs de ce Royaume de 
l’Afie , dans les beaux jours du ficcle de 
Louis XIV. 

C’eft avec des billes d’ivoire que l’on 
joue au Billard , au Trou-Madame &C 
à la Roulette. Nous ne croyons pas le 
premier de ces jeux fort ancien ; mais il 
a pris , dans le fiecle dernier , un vol très- 
élcvé : Louis XIV l’aimoit beaucoup, Sc 
il n’eft pas aujourd’hui en moindre con- 
fidération. Les deux derniers font plus 
modernes. La Roulette eft un vrai jeu de 
hafard , aui]uel on perdoit beaucoup d’ar- 
gent il y a quarante ou cinquante ans. 

11 y a d’autres jeux qui dérivent de 
ceux que nous venons de nommer ; tels 
font le jeu des gobilles ou petites boules 
■ de pierre oa de marbre , qui eft propre 
aux enfiins ôc aux écoliers ; le petit palet, 
& le jeu de croix &C pile à peu près du 
même genre. , 

Le jeu -de la Meurre eft extrême- 
ment commun en Italie. Ce jeu a été 
célébré chez les Anciens , éc nos Fran- 
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çois l*ont joué durant bien des fieclcs. 
On le joue en montrant une certaine quan- 
tité de doigts à fon adverfairc , qui fait 
la même choie de fon côté ; Sc l’on gagne 
lorfque l’on devine le nombre de doigts 
qui font préfentés , chacun aceufant un 
nombre en même temps. Ainli l’on n’a 
befoin que des yeux pour jouer à- ce jeu. 
On attribue à la famcule Hélene l’inven- 
tion de la Mourre : elle y joua, dit-on, 
contre Paris , Sc le gagna. Enfin tous 
les Grecs y jouoient ; & lorfqu’il eut 
pallé chez les Romains , il y prit tant 
de faveur , qu’ils lailoient des paris à 
ce jeu , comme nous ferions aujourd’hui 
à la courte paille , ou à pair ou non. Ci- 
céron, pour peindre un homme de la plus 
exaéte probité , dit dans les Offices , 1 . 3 : 
Dignus efî qui cum co in tenebris micet. 
Il cil (i homme de bien , que vous pou- 
vez jouer à la Mourre avec lui dans les 
ténèbres, fans craindre qu’il vous trompe. 
V. Dictionnaire étymologique de Mé- 
nage , ÔC celui de Trévoux , au mot- 
Mourre. 

Dans les Statuts de l’Ordre du Cordon 
jaune, inftitué par le Duc de Nevers / 
vers l’an 1605 , ôcqui n’a pas duré , il eft 
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recommandé aüx Chevaliers de jouer fou- 
venc à la Mourre ; ce qui prouve que ce 
jeu étoic alors fort en vogue parmi la 
NobleÜe Françoife. 

Les jeux de. véritable exercice, & qui 
tiennent à la courfe, font le jeu des Barres 
& celui de la Chaflé ; les quatre Coins , le 
Colin-Maillard, en tirent leur origine de 
près ou de loin. 

Nous ne compterons point la Bague 
&, l’Efcarpolette au nombre des jeux ; car 
on ne peut guère faire de parties réglées, 
fur-tout à ce dernier exercice 

Le jeu des Echecs eft peut-être le plus 
ancien , &, du moins le plus noble ôc le 
plus beau des jeux fédentaires. On a beau- 
coup difputé fur fon origine; & mainte- 
nant l’on ne peut plus douter qu’il ne 
nous vienne des Indes, où il a été inventé. 
Les difputes entre les Savans ont été fré- 
quentes, même avant l’Imprimerie , pour 
déterminer les réglés de ce jeu , & pour 
éclaircir la fignification qu’on prétendoit 
attribuer à fa marche & à fes différentes 
pièces. On. a fait des calculs géométri- 
ques 6c arithmétiques , Sc compofé des 
dilfcrtations politiques, militaites, hif- 
toriques & érudites , de la fubftancc def 
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quels nous formerons un article allez 
curieux. 

Nous ferons plus courts fur le jeu des 
Dames , dont Thiftoirc , bien moins con- 
nue que celle des Echecs , n’eft pas non 
plus aufli favantc. Nous parlerons de la 
maniéré dont les François ont joué d’a- 
bord ce jeu , Sc de celle que l’on nomme 
à la Polonoife. Nous avons de grands 
Muficiens qui font en même temps grands 
joueurs d’Echecs. Il y a peut-être plus de 
refîèmblance qu’on ne crojt entre les 
Echecs & laMufique. Après tout, il n’y 
a que feize pièces de chaque côté aux 
Echecs , dont huit principales & huit fu- 
balternes ; & le damier fur lequel elles 
fe promènent n’efl: que de foixante-quatre 
cafés. Il n’y a de même que fix a fept 
tons dans la Mufique , douze ou treize 
fons qui s’arrangent fur cinq lignes. En 
les combinant , on exécute la mufique la 
plus difficile , comme on fait des coups 
variés prefqu’à l’infini fur un damier de II 
peu d’étendue , & avec le nombre de 
pièces que nous venons de dire. 

Le Tridrac , qui fe joue avec des dames 
& des dés dans une cfpece de boîte ou 
<lc damier arrangé pour cet.efFet , eft le 
.plus beau jeu après les Echecs. Les Ro- 
Tomc ///. ^ B b 
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mains connoifloicnt un jeu à peu près 
femblable , qu’ils appeloienc Latruncule. 
Il y a de bons Traités £aits fur le Trictrac. 
Les réglés de ce jeu font écrites en bons 
vers Latins &en médiocres vers François. 
Du Trictrac dépendent le Revertier, le 
Toutetable, & le Tournecafe. 

Les dés ont été connus très-ancienne- 
ment des Grecs & des Romains. Nous 
avons de fortes probabilités qu’ils ont 
été inventés par Palamede , dès le temps 
du fiége de /Troyes. Les Militaires de 
France , fous la première & la fécondé 
Race, avoiciit une forte inclination pour 
les jeux de dés ; & cette efpece de fu- 
reur ne fît que s’accroître lous la troi- 
fieme. On n’a pas toujours ofé défendre 
le jeu des dés , lorfqu’on a interdit plu*- 
ficurs autres fortes de jeux , tels que la 
paume & la boule. Louis XI, malgré 
ion auftérité apparente & fon économie, 
ëtoit^rand joucur'de dés. Le goût pour 
les jeux de hafard continua après ce Mo- 
narque jufques au régné de Henri III', où 
ils furent portés à leur comble. Ce Roi 
les aimoit avec palfion. Après lui , ils fe 
foutinrent, quoiqu’en déclinant un peu. 
Sous Louis XIV on inventa de nouveaux 
jeux, qui peuvent prcfque en un inftant 


Di — xlby Google 



DES Fr-ANÇOIS. 387 
rcnverfcr les fortunes les plus confidé- 
rables. 

Malgré les Ordonnances de nos Rois 
& un grand nombre de défenfes de Po- 
lice (i) , la fureur des jeux de hafard a 
continué; 5c fi elle a en quelque forte 
changé de nature , c’efl: parce que les 
jeux de hafard , pour lefquels on fe fort 
de cartes , ont paru préférables à ceux de 
- la même efpece où l’on emploie les dés. 
Si c’eft une confolation de combiner les 
coups favorables ou défavorables , on peut 


( I ) Les premières Loiz roaverataes contre les jeaz 
furent rendues par Charlenaaene & Louis le Débonnaire. 
Saint Louis les renouvela. Charles V , en recommandant 
tous les jeux d'exercice , proferivk ceux de hafard. Charles 
* VUI fe contenta de défendre aux Ptifoaniers détenus au 
Châtelet de jouer aux dés. François I , en iftj , donna 
des Lettres-Patentes , par lefquelles il établit un Gardien 3 c 
des Juges pour connoître des difcuülons des Joueurs de 
paume. Le même Prince , en 1531 , défendit lèulement 
aux comptables tous les jeux de hafard , & condaraaa 
quiconque joueroit contre eux , à la relfitution du double 
de ce qu'il leur auroit gagné. Les Joueurs furent alTez tran- 
quilles fous les régnés de Henri II , François II , Charles 
IX Sc Henri III : ils triomphèrent fous Henri IV j mais ils 
fuient foudroyés par la Déclaration contre les Académies 
de jeux, donnée par Louis XIII en 1611. Deux Maîtres 
de ces maifons & quatre Joueurs furent condanuiés à dix 
mille livres d’amende chacun , ce qui étoit alors une fomme 
conftdérable. Depuis ce temps , il y a eu plufieurs Ordon- 
nances contre les jeux de hafard , qui n’ont fait qu’arrettr 
pour quelque remps les progrès du mal > fans pouvoir eif 
•Ktirper les racines. 
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fe la procurer en lifant le Livre intitule 
Arialylc des jeux de hafard par M. de 
Monemor , dans lequel on trouvera des * 
calculs allez curieux fur les coups de dés. 

II eft certain qu’en jouant avec deux dés 
à fix faces , on ne peut amener que trence- 
IIx coups différens : c’cll de cette vérité 
que doivent partir toutes les combinai- 
lons &c tous les calculs que l’on peut faire 
fur cette matière. 

Il y a quelques jeux de tableaux que 
' l’on joue avec des dés , tels que l’Oie ; 
d’autres que l’on joue fans dés , mais avec 
des boules qui contiennent des numéros ; 
tels font le Biribi , le Cavagnolc, la Belle, 
le Lotto , tous dérivés du Hocca , jeu Ita- 
lien , apporté en France du temps du Car- 
dinal Mazarin. Règle générale, ces jeux 
de dés ou de tableaux font tous jeux de 
halard ; mais ils font plus ou moins dan* 
gereux, fuivant les réglés qu’on leur a 
impofées , & leur forme qui exclut ou 
admet des Banquiers. 

Si dans notre grand Ouvrage nous trai- 
tons avec quelque détail l’Hiftoirc des 
autres jeux , à combien plus forte rai- 
fon ferons-nous obligés de nous étendre | 

lur les jeux de cartes? Tout le monde fait? 
que c’efl: en France , fous le règne de 
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Charles VI , 2c l'ur la fia du quatorzième 
liecle , qu’elles ont été inventées. l'^ous 
aurons des anecdotes fort curieufesà pré- 
fenrer fur les noms que portent les Rois, 
les Dames 5c les Valets. Nous pourrons 
aulll former quelques conjectures d’après 
les anciens tcrivains , fur cc que les in- 
venteurs des cartes ont voulu figurer par 
les quatre couleurs , piqqe , trcfflc,cœur 
& carreau. Les intentions qu’on leur fup- 
pofe font très-fingulicrcs, mais paroiiïcnc 
peu vraifemblablcs. Les Mémoires fur les 
cartes à jouer par Rullet , les diirerta- 
tions inférées dans les Mémoires de i’A- 
cadémiedes Infcriptions 5c Belles Lettres, 
& nombre d’anciens , rares 6c précieux 
manuferits, feront les lources où nous 
puiferons toutes les remarques fur les 
cartes , que nous croirons dignes d’être 
préfentées à nos Lcétcurs. Quoi qu’il en 
foie , les cartes ayant été inventées pour 
l’amufemcnt 5c la difiipation d’un Roi in- 
firme , il eft à préfumer que les premiers 
jeux auxquels on les fit fervir , n’étoienc 
ni bien compliqués ni bien difficiles. On 
croit cependant que le Piquet en eft un , 
mais il étoit alors bien plus fimple qu’il 
ne l’cft aujourd’hui. On l’a fucccfiivement 
chargé de réglés , qui Pont rendu plus 

Bbii} 
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favant ; mais c’eft toujours le même jeur 
François. 

Les cartes ont paffe très-promptement 
de France en Efpagnc & en Italie : elles 
y ont réuflî tellement , fur-tout dans le 
premier de ces pays , que ceux qui y 
voyagoient au feizieme fiecle , rapportent 
qu’alors il n’y avoir pas un feul village en 
Efpagne où l’on ne trouvât des cartes 
à acheter. Les Efpagnols les appellent 
Naibes : elles font, ainfi que les Italiennes, 
un peu différentes des nôtres , tant par les 
figures , que parce qu’elles font chargées 
de lofanges parderriere. 

Peu de temps après que les Efpagnols 
curent connu nos cartes , il nous appri- 
rent leur jeu national , qui le difpute de 
beauté au Piquet : c’eft l’Hombre , dont 
tous les termes font Efpagnols , comme 
ceux du Piquet font tous tirés de l’an- 
cienne Langue Françoife. De l’Hombre 
font venus le Quadrille , le Médiateur , 
le Quintillc , le Ttitrille , ou Tri. 

L’Impériale eft encore d’origine Efpa- 
gnolc : il prend fon nom de l’Empereur 
Charlcs-Quint , & a été autrefois fort à » 
la mode ; mais il eft prefque oublié. 

Le Reverfi fait les délices de bien des 
gens : à leur gjé, c’eft le plus piquant ôc 

« 
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le plus intéreflant de tous les jeux de 
cartes. Les Efpagiiols le counoiiïcnc l'eus 
le nom de Canna pierde ^ ou qui gagne 
perd; parce que moins on fait de maias 
a ce jeu , plus on eft fur de gagner. Le 
Quinola , qui y joue un grand rôle , eft 
un mot, dit-on , tiré du Celtique Kin- 
nol J qui veut dire Ecuyer ou Serviteur 
des Dames. 

La Prime ou Primiera eft originaire 
d’Italie, & $’y joue encore. Ce jeu étoit 
fort à la mode en France du temps de 
Henri IV- A préfent on ne le joue plus 
guere. Le Hoc eft un jeu originairement 
Catalan. Sous Louis XIV, on en diftin- 
-guoic deux efpeces : le Hoc de Lyon', 6c 
le Hoc Mazarin. Ce dernier dévoie Ton 
. nom au fameux Cardinal premier Mi- 
niftre. 

Le Minchaitc eft un jeu d’Italie qu’on 
ne peut jouer qu’avec des cartes fabriquées 
dans ce pays-là , & qu'on appelle Taras, 
Les figures en font très- différentes de 
celles de nos cartes. On affure que c'eft 
un très-beau jeu. L’on en joue beaucoup 
d’autres en Efpagnc & en Italie avec les 
cartes de Taras ; mais- nous ne parlerons 
que du principal. 

Le jeu de la Comète n’cft pas fort an- 
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cien : à peine étoit-il connil fur la fin du 
regne de Louis XIV : alors on l’appcloic 
la Manille. C’eft le premier jeu de cartes 
que Ton fie jouer au Roi Louis XV , en- 
core enfant, parce qu’on trouva qu^il 
ëtoit infiniment ailé : il l’eft même en- 
core , quoiqu’on y ait ajouté quelques 
réglés pour le rendre un peu plus difficile. 

11 n’y a guere plus de vingt ans que 
nous avons adopté en France le Wiseh, jeu 
* Anglois qui demande beaucoup d’atten- 
tion, comme le fignifie fon nom, qui veut 
dire filencc. La vivacité naturelle aux 
François le leur fait jouer fans y donner 
toute l’application qu’il femble exiger. 

Les trois Sept ou Trifette eft le dernier 
-des grands jeux de commerce que nous 
ayons- naturalifé en France ; il elV ori- 
ginaire de Naples , & il commence déjà 
à faire grand tort au "Wisch , & à obtenir 
la préférence dans la plupart des fociétés : 
cffcéàivement il eft moins appliquant , 
moins rigoureux ; il infpire cependant au- 
tant d’intérêt, & l’on y peut faire d’aufli 
grands coups. 

‘ Après les grands jeux dont nous venons 
‘ de parler, vient une foule de petits jeux 
de commerce dont l’hiftoire reflèmble à 
ces modes paffagercs qui durent à peine 
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une faifon , mais qui de temps en temps 
font de nouvelles apparitions louvcnt auffi 
courtes que les premières. Dans ce nom- 
bre, il y en a beaucoup que nous ne con- 
noiflbns plus. On peut compter parmi les 
oubliés le Here , qui eft, dit-on, le plus 
ancien de tous , & qui remonte julques 
au temps de l’invention des cartes ; le 
Romeftecq, la Guinguette, la Guimbarde, 
le Gillet , le Pocque * la Sizette. Les jeux 
qui nous font encore familiers, font les 
deux Triomphes, dont la derniere eft 
celle d’Auvergne ; les deux Brufcambillcs 
ou Brifcan, dont la féconde s’appelle le 
Mariage, la Bête, la Mouche, le Cul- 
bas ou Papillon , la Ferme , le Com- 
merce , la Loterie, & la Tontine. A ces 
jeux , lorfquc l’on eft à la campagne , on 
joint ceux de la Peur , de l’As qui court, 
du Schnif, Schnof, Schnorum, du Nain 


•jaune , &c. Les réglés des grands & des s 
petits jeux que nous venons de nommer, 
fc trouveront dans un nouvel Ouvrage 
contenant les règles de tous les jeux ufitës 


en France. ■ 


Tous les jeux de cartes & de dés font 
mêlés de hafard ; mais quand , pour les 
bien jouer, il y a des règles, d’après 
Icfqucllcs- on peut corriger . la fortune 
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fans tromper, ils s’appellent jeux de com- 
merce , laiiTant les' beaux titres de jeux 
d’adrcfle &C d’efprit à ceux dans Icfquels 
le fort ne peut entrer pour rien : mais il 
y a d’autres jeux dont le gain ou la perte 
ne dépendent en aucune façon de l’efprit, 
de l’adrefle honnête , ni de la conduite ; 
& ceux-là fe nomment jeux de hafard. 
Nous devons le dire même pour l’inflruc- 
tion de ceux qui s’y abandonnent ; les 
principes que l’on prétend fe faire à ces 
fortes de jeux, font tout-à-fait vagues & 
inutiles. Le feul qu’on ne doit jamais 
perdre de vue , & dont un honnête 
homme ne peut s’écarter , c’eft qu’il n’cfl: 
pas permis de hafarder plus d^argent que 
fa fortune & l’état de fes affaires ne le 
permettent. Toute autre préfomption , 
celle fur-tout de croire qu’une carte qui 
cft arrivée trois fois en gain , doit tom- 
ber en perte la quatrième , eft fans fon- 
dement réel. 

Nous ferons l’hiftoire de ces jeux de 
hafard , 6c nous les fuivrons dans leurs 
fréquentes révolutions ; nous les verrons 
tantôt adoptés avec cnthoufiafme par la 
Nation entière , tantôt négligés , même 
décriés comme trop défavantageux , mais 
toujours la fource d’un petit nombre de 
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■ fortunes rapides , & celle de la chute d*unc 
infinité de rarailles. Ces jeux font le Bcrlan. 
le Lansquenet, le Pharaon , & la Baflcte , 
• qui different de peu ; & le Trente-qua- 
Jante , le Quinze, le Vingt-un, Le 
Trente-un , le Macao , &c. L’hiftoire de 
ces derniers ne remonte pas fort haut. 

Nous terminerons le quatrième & der- 
nier volume de notre Ouvrage , par une 
digreflîon fur les petits jeux d’efprit dont 
on s’amufe dans les fociétés , mais bien 
plus rarement à la ville qu a la campagne. 
Ces jeux, qu’on nomme d’efprit, ne 
font cependant pas tous fpirituels; mais 
les pénitences qui en réfultent peuvent 
donner lieu à mille jolies chofes, capables 
de faire paflèr des foirées très-agréables à 
une nombreufe compagnie. Dans le fiecle 
dernier , du temps de l’Hôtel de Ram- 
bouillet & de Madcmoifelle de Scudery, 
on faifoit bien plus de cas qu’aujourd’hui 
de CCS petits jeux. 
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CHAPITRE VIL • 

De la Lccîure conjîdérée comme amufement, 

I L n’y a gacrc plus d’un fîccle qu’oti 
n’auroit pas olé compter la lc£ture au 
nombre des amufemens. Si l*on lifoic au * 
paravant , ce ne pouvoir être que des livres 
d’un genre fi frivole , qu’il n’en rëfultoic 
prefquc jamais rien d’intéreflant pour r,infi 
tru(Rion. Mais depuis que nous avons 
trouvé l’art de traiter les matières les plus 
feches , les plus- abftraîtes & les plus fu , 
blimes, avec autant d’éléganccîquc d’agré^ 
ment , l’avantage de s’inftruirc marche 
d’un pas égal’ avec la douce habitude de 
lire , qui entre pour beaucoup dans la 
clailc des amulcmens honnêtes. Heureufe 
la Nation qui peut ainfi tirer parti de fa 
Langue , de fon efprit,/ recevoir des le- 
çons de la main du Goût ôc des Grâces , 
rire de la pédanterie , & braver la bar- 
barie & l’ignorance ! Mais comment la 
Icélure eft-clle devenue en France tout- 
à-la-fois le premier , le plus agréable & 
le plus utile de nos amulcmens ? C’cftcc 
que nous nous propofons d’examiner dans 
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ce Chapitre ; 5c comme ce fera le der- 
nier du grand Ouvrage de l'impreflioa 
duquel nous ne pouvons encore fixer 
l’époque , nous croyons devoir placer 
dans ce recueil-ci , en forme de diiferta- 
tions , tout ce qui fera la matière de cet 
article. Les Dames Françoifes y trouve- 
ront l’hiftoire des reflources que leur 
offrent depuis pluficurs fiecics nos Ecri- 
vains : elles y apprendront combien il leur 
a été difficile autrefois , 6c il leur cft aifé , 
depuis ce temps , d'augmenter le cercle de 
fes connoiffances , d’apprendre , fans fe fa- 
tiguer ni s’ennuyer , les élémens de toutes 
les Sciences ; 5c , à l’aide des Livres bien 
écrits ÔC agréables à lire dans notre Lan- 
gue , de raifonner fur tous les Arts ÿ &C 
de prononcer fur le mérite de leurs pro- 
duirions. Comme cette matière demande 
une certaine étendue pour être traitée 
avec fruit , nous en ferons l’objet d’un 
travail capable de remplir au moins le 
quatrième Volume de nos Mélanges , qui 
ne tardera pas à paroître , 5c probablement 
plufieurs des fuivans. 

Fin du Précis de t Hiflolre de la F"ie 
privée des François & du troijieme V o- 
lume des Mêlantes. 
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